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COMMENT  L’AIR, 

SUIVANT  SES  DIFFERENTES  QUALITES, 

...  . 


AGIT 

SUR  LE  CORPS  HUMAIN. 


’Air  eft  ce  fluide  tranfparent  &  fubtil  que  nous 
refpirons  ,  donc  nous  fommes  environnés  ,  8c  qui  fe 
rend  fenfible  fous  le  nom  de  Vent  6c  de  Son  , 
quand  il  eft  en  mouvement. 

2.  Cette  Sphère  immenfe  d’Air  ,  dont  la  Terre  eft 
le  noyau,  s’appelle  YAtmofphere  :  l’Homme,  ainfi  que  les  autres  Corps 
terreftres ,  fe  trouve  plongé  dans  ce  fluide.  Les  interftices  de  tous 
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4  Des  effets  de  l’Air 

les  corps  en  fonc  remplis  ;  cet  Air  s’infinue  dans  nos  corps  par 
toutes  les  ouvertures  qui  lui  font  préfentées  ;  il  ne  peut  donc  man¬ 
quer  d’agir  fur  nous  au-dehors  &  au-dedans ,  &  d’y  produire  des 
changernens  ou  avantageux  ou  nuifibles  ,  félon  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  qualités  qu’il  a. 

3-  Les  différentes  modifications  de  l’Air  forment  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  fes  qualités  ,  &  on  doit  mettre  fur  fon  compte  ,  non-feu¬ 
lement  les  qualités  qui  lui  font  effenticlles ,  ou  qui  dépendent  des 
parties  qui  lui  font  propres ,  mais  encore  celles  qu’il  emprunte  des 
fluides  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé  ,  quoique  ces  fluides  lui  foient 
en  quelque  forte  étrangers. 

4.  Les  qualités  de  l’Air  font  aélives  ou  pafiïves ,  félon  notre  fa¬ 
çon  de  les  confiderer  comme  le  principe  ou  comme  l’inftrument 
des  effets  que  nous  lui  attribuons.  Les  premières  s’appellent  des 
F ertus  ou  facultés  ,  telles  que  l’Elafticité  ,  la  Gravité  ,  i’Adhéfion , 
l’Eleffricité  ,  la  Force  mouvante  ,  &c.  Les  fécondés  s’appellent  des 
Propriétés  ,  telles  que  la  Divifibiiité  ,  la  Gomprelfibilité  l’Iner¬ 
tie  ,  la  Fluidité  ,  &c. 

5.  Les  effets  font  toujours  rélatifs ,  &  au  principe  d’où  ils  dépen¬ 
dent  ,  &  à  la  difpofition  du  fujet  fur  lequel  ils  font  opérés  :  Com¬ 
me  le  Corps  humain  eft  compofé  de  différentes  parties  folides  & 
fluides  ,  &  que  celles-ci  different  encore  dans  les  divers  tempe- 
ramens ,  le  même  Air  produira  fur  nos  Corps  des  effets  différens  * 
&  il  faudra  avoir  égard  à  notre  état  pour  découvrir  comment  les 
différentes  fortes  d’Air  peuvent  nous  affeêler  diverfêment. 

6.  Nous  confidererons  en  premier  lieu ,  comment  l’Air  en  maffe  «, 
ou  fans  avoir  égard  aux  molécules  qui  le  compofent  ,  agit  fur  nous 
par  fa  totalité  ,  &  dans  la  fécondé  Partie  nous  examinerons  les 
changernens  que  peuvent  faire  fur  nous  les  molécules  qui  entrent 
dans  fa  compofîtion. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Action  de  F Air  en  r/iajje  fur  le  Corps  Humain, 
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’A  i  r  en  mafïe  peut  agir  fur  nous  de  deux  façons  feu- 
ou  par  preffion  ,  ou  par  impulfion. 
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De  /æ  Prefion  de  V Air  fur  nous. 
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8.  T  ’Air  peut  erre  confîdéré  ,  ou  //fere  ,  tel  que  celui  de  l’At- 

JL _ i  mofphere  ,  qui  a  la  faculté  de  fe  répandre  dans  des  efpaces 

illimités  ;  ou  bien  renfermé  dans  des  efpaces  étroits  ,  tel  que  celui 
qui  fe  trouve  dans  certaines  cavités  de  notre  Corps  ,  dans  des  ca¬ 
binets  bouchés.  '  *1" 

9.  L’un  &  l’autre  de  ces  Airs  a  du  reffort  &  de  la  péfanteur 

mais  non  pas  toujours  également.  Celui  qui  eft  libre  a  d’autant  plus 

de  reffort  qu’il  eft  plus  prefîë  par  là  propre  péfanteur  ?  laquelle 
eft  proportionnée  à  la  hauteur  de  l’Atmofphere.  Celui  qui  fe  trou¬ 
ve  enfermé  eft  par-là  à  l’abri  de  cette  preffion  ,  &  fon  élafticité  di¬ 
minue  ou  augmente  proportionnellement  à  la  force  de  compreffion 
qu’il  peut  recevoir  d’ailleurs  ,  comme  d’une  machine  de  condenfa- 
tion ,  ou  de  la  chaleur  féche  qui  lui  eft  apliquée» 

10.  La  Preffion  de  l’Atmofphere  fur  uncorps  eft  proportionnée  à  la 

hauteur  de  la  partie  de  cette  Atmofphere  qui  répond  à  ce  corps ,  &  à 
fa  denfité  d’une  part  ,  de  l’autre  à  la  furface  de  ce  corps ,  ou  eft  en 
raifon  compofée  de  ces  trois  raifons.  •  f  •  ; 

11.  L’Air  étant  un  fluide  pelant,*  &  les  fluides  péfants  félon 
leur  denfité  ,  &  preffants  félon  leur  hauteur  verticale  fur  des  fur- 
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faces  données ,  il  eft  évident  que  plus  la  hauteur  de  i’Atmofphere 
qui  répond  à  notre  zénith  eft  grande  ,  plus  nous  fomtnes  expofés 
à  fa  preffion  ;  &  plus  cet  Air  aura  de  denfité,  ou  de  quantité  de 
matierç  ,  plus  il  pefera;  mais  fi  la  denfité  diminue  dans  le  même  ra- 
port  que  la  hauteur  augmente  ,  comme  il  arrive  quand  l’Air  eft 
raréfié  ,  &  qu’il  peut  fe  répandre  à  droit  &  à  gauche  dans  des 
efpaces  illimités ,  alors  fon  adion  fur  une  furface  donnée  reftera 
la  même. 

U-  La  preffion  des  fluides  eft  ,  comme  on  fçait,  égale  en  tout 
Cens  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’à  même  profondeur  les  corps  qui  y  font 
plongés  ,  font  autant  prefifés  en  haut  qu’en  bas  &  qu’à  côté  : 
cette  adion  eft  toujours  dirigée  félon  la  perpendiculaire  tirée  for  la 
furface  preffée  (a)  ,  &  la  fomme  des  preffions  eft  proportionnée  aux 
forfaces  qui  les  éprouvent. 

i?.  La  hauteur  de  l’Atmofphere  for  nous  varie  félon  les  Lieux ,  & 
félon  les  Saifons ,  ou  les.  Vents  .*  plus,  les  lieux  où  nous  femmes  font 
élevés ,  moindre  eft  la  hauteur  de  la  colomne  qui  pefe  for  eux  ;  Si  à 
même  diftance  du  centre  de  la  terre ,  plus  le  vent  éieve  l’Atmofphe- 
re  ,  fans,  en  diminuer  la  denfité ,  plus  grande  eft  la  preffion  qu’elle 
exerce. 

14,  La  denfité  de  fAtmolphere  peut  augmenter  par  les  parcelles 
d’eau  qu’elle  tient  difperfées ,  &  dont  elle  eft  chargée  de  même 
que  par  la  compreffion  qu’elle  fouffre  par  des  vents  oppofés,  La  pref¬ 
fion,  de  l’Atmolphere  fur  une  furface  dont  la  pofition  eft  fixe  ,  qui  eft 
le  niveau  de  la  mer  *  quand  la  hauteur  &  la  denfité  de  cette  Atmof- 
phere  fpnt  dans  un  état  moyen  ,  peut  être  prife  pour  le  terme  fixe  , 
au-deflus  duquel  la  preffion  augmente  ,  au-defïbus  duquel  elle  dimi¬ 
nue.  Toute  preffion  de  l’Atmofphere  fur  une  furface  donnée ,  eft  pré- 
çifément  égale  au  poids  d’une  Colomne  de  Vif-argent ,,  qui  aurait  mê¬ 
me  furface  pour  bafe  &  pour  hauteur  ,  celle  à  laquelle  cette 
preffion  de  rAtmofphere  la  foutient  dans  un  Baromètre. 

15.  La  preffion  moyenne  de  rAtmofphere  eft. relative  à  la  hau¬ 
teur  de  2  7.  pouces  7.  lignes  de  Vif-argent  dans  le  Baromètre ,  nous 
feftimerons  28.  pouces  pour  éviter  les  fractions  :  le  pouce  d’An¬ 
gleterre  étant  à  celui  de  France  comme  135.  à  144.  la  hauteur 

(a)  Herman  Phoronomia*  , 
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moyenne  du  Vif-argent  en  Angleterre  fera  à  celle  de  France  ré¬ 
ciproquement  comme  144.  à  1J5. 

16.  La  hauteur  abfolue  de  l’Atmofphere  ne  peut  fe  déterminer 
aîi  j-iifte,  parce  que  la  rareté  de  ce  fluide  va  toujours  en  augmen¬ 
tant  par  degrés  à  mefure  que  Ton  s’éloigne  de  la  Terre ,  &  ce 
fluide  occupe  d’autant  plus  d’elpace  ,  qu’il  eft  moins  preflé  ,  ainfi 
Jes  couches  fupérieures  n’étant  point  preflees ,  doivent  occuper 
des  efpaces  immenfes.  Cependant  comme  on  n’a  jamais  vu  des 
Météores  dans  l’Air  au-deffus  d’environ  20.  lieues  ou  foixante 
mille  Toifes ,  on  peut  fixer  cette  hauteur  pour  celle  de  l’Atmof¬ 
phere. 

17*  La  hauteur  de  cette  Atmofphere  furies  pieds  de  l’Homme 
comparée  à  la  hauteur  prife  feulement  for  fa  tête  ,  n’eft  plus  gran¬ 
de  que  d’une  600 oo€.  partie  qu’on  peut  négliger  ,  en  foppofant 
qu’un  Homme  debout  n’eft  pas  moins  éloigné  du  fommet  de  l’ At¬ 
mofphere  qu’un  Homme  couché  ,  &  dans  ce  cas  7  la  preffion 
que  fa  forface  éprouve  ^  eft  par  tout  la  même. 

18.  La  forface  de  la  peau  d’un  Homme  détaillé  moyenne  eft 
d’environ  quinze  pieds.  La  peau  de  l’Homme  fou  tient  donc 
communément  un  poids  égal  à  celui  d’un  folide  de  Vif- argent 
qui  auroit  cette  for&ce  pour  bafe  ,  &  pour  hauteur  celle  de 
28.  pouces. 

19.  La  gravité  fpécifique  du  Vif-argent  bien  pur  ,  eft  à  celle 
de  l’eau  commune  ,  comme  14.  11.  à  1.  00.  félon  Mr.  Mufchem- 
broeck  ,  &  en  France  on  eftime  que  le  poids  abfolu  d’un  pied 
cubique  d’eau  eft  de  70.  liv.  poids  de  marc  *  quoique  Mr.  de  la 
Hire  ne  l’ait  trouvé  que  de  68.  liv.  12.  onces  ,  nous  prendrons 
que  le  pied  cubique  de  Vif-argent  peie  980.  livres. 

20.  Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  venons  d’établir  9  que  la  preffion 
moyenne  de  l’Atmolphere  for  le  dehors  du  Corps  Humain  eft( 
égale  à  545  00.  liv. 

21.  Au  niveau  de  la  mer  ,  la  hauteur  du  Vif- argent  dans-  le  Ba¬ 
romètre  varie  félon  les  Vents  &  les  Saifons  d’environ  3*  pouces  , 
félon  Mr.  Halley  ;  la  preffion  eft  donc  for  le  Corps  Humain  de 
612.  5.  liv.  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  que  nous  venons 
de  marquer  ,  &  la  plus  grande  preffion  excede  d’environ  un  10e. 

Bij 


8  _  Des  effets  de  l’Air 

c’eft-à-dire  ,  d’environ  3430.  liv.  la  plus  petite. 

22.  Les  furfaces  des  Corps  femblables  ,  comme  on  peut  fans 
grande  erreur  fuppofer  celles  des  Hommes  de  différent  âge  , 
font  entr’elles  comme  le  quarré  d’une  de  leurs  dimenfions  co  ref- 
pondantes  ,  tandis  que  leurs  folidités  font  comme  leurs  cubes  ;  un 
Enfant  de  deux  ans  n’a  guères  que  le  tiers  de  la  hauteur  d’un 
Homme  fait  ,  ainli  leurs  furfaces  font  entr’elles  ,  comme  4.  à  9. 
&  leurs  folidités  ,  comme  1.  à  27.  la  prelïïon  abfolue  que  fou- 
tiendra  l’Enfant ,  fora  donc  de  3810.  liv.  ou  environ  ,  mais  com. 
me  les  furfaces  des  Corps  femblables  relpeftivement  à  leurs  foli¬ 
dités  ,  font  réciproquement  comme  leurs  dimenfions  homologues  , 
l’Enfant  ,  eu  égard  à  fa  mafle  ,  foutiènt  un  poids  trois  fois  plus 
grand  de  la  part  de  l’Atmofphere  ,  que  ne  fait  l’Adulte,  eu  égard 
à  la  fienne. 

23.  La  plus  grande  élévation  des  Montagnes  à  laquelle  les  Hom¬ 
mes  foient  montés  ,  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  celle  du  Chimboraço 
des  Cordelieres  du  Pérou.  Elle  a  3217.  toifos  au-delTus  du  niveau 
de  la  mer ,  félon  les  mefures  de  Mrs.  de  l’Académie  Royale  qui  y 
furent.  Cette  Montagne  eft  élevée  de  1154.  toifos  de  plus  que 
le  Pic  de  Téneriffe  qu’on  regardoit  auparavant  comme  la  plus 
haute  du  monde  s  le  Vif-argent  fe  foutenoit  à  cette  hauteur  à 
environ  quinze  pouces  dans  le  Baromètre.  La  hauteur  du  Cani- 
gou  qui  eft  la  plus  élevée  des  Pyrénées  eft  de  1454.  toifos  ,  le 
Vif-argent  s’y  foutiènt  à  2  r.  pouces ,  fuivant  l’obforvation  de  Mr. 
de  Plantade. 

24.  La  plus  grande  profondeur  où  je  penfo  que  l’homme  foit 
defoendu ,  &  ait  fubfifté ,  eft  d’environ  300.  pieds  (ù)  au-deflbus 
du  niveau  de  la  mer  ;  car  ,  fuivant  Mr.  Triewal  (r)  ,  les  plongeurs 
ne  vont  guères  plus  bas  :  or  ,  félon  la  régie  donnée  par  Mr. 
Bouguer  (d)  à  cette  profondeur  ,  fi  ce  n’étoit  la  prelïïon  de  l’eau , 

(£)  1 1*  Pieds  d’eau  répondent  à  environ  i8»  pouces  de  Vif- argent» 

(c)  Tranfa&ions  philofophiques  ,  n.  444. 

[d\  Figure  de  la  Terre  par  Mr,  Bouguer. 
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Vif-argent  ne  s’éleveroit  guères  qu’à  28.  pouces  &  quelques 
lignes  dans  le  Baromètre  :  mais ,  vûle  poids  de  300.  pieds  d’eau  , 
ce  qui  équivaut  à  environ  neuf  Atmofpheres  s  la  preflion  y  eft  neuf 
fois  plus  grande  qu’au  niveau  de  la  mer  ,  5c  vingt  fois  plus  grande 
ou  environ  que  fur  le  fommet  du  Chimboraço  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
l’homme  y  eft  prefTé  par  343000.  livres  ,  ne  l’étant  fur  le  Chim¬ 
boraço  que  d’environ  17000.  livres. 

25.  L'Homme  peut  donc  vivre  dans  un  Air  qui  le  prefle  tan¬ 
tôt  comme  20.  tantôt  comme  1.  5>c  quelque  grande  que  fbit  la 
force  qui  le  comprime  en  dehors  ,  il  peut  faire  fes  fonctions  ; 
on  verra  même  que  plus  il  eft  chargé  par  l’Atmofphere  ,  plus  il 
a  de  force  pour  agir  ,  pour  élever  des  fardeaux.  11  ne  faut  pas 
craindre  que  cette  énorme  preflion  qu’éprouve  un  Plongeur  au 
xond  de  la  mer  l’écrafe  ,  elle  fe  trouve  contrebalancée.  Un  pouce 
cube  de  chêne  contient  dans  fes  pores  un  Air  élaftique  qui  efl;  ca¬ 
pable  par  fon  explofion  d’élever  un  poids  de  19860.  livres  ;  une 
Pomme  contient  auffi  un  Air  condenfé  comme  par  la  force  de  18. 
Atmofpheres.  La  poudre  à  canon  n’eft  pas  capable  de  faire  de 
plus  grands  effors  que  ce  fluide  ;  elle  n’eft  pourtant  ni  dure  ni 
tcncire  ,  6c  n  éclatte  pas  parce  que  cet  Air  .eft  comme  bridé 
par  une  force  égale  ,  qui  eft  celle  de  la  cohéfion. 

26.  L  Homme  eft  fujet  a  deux  fortes  de  reflerremens  6c  d’expen- 
fions  j  l’une  phyfique  ?  &  l’autre  mécanique  :  fl  c’eft  le  froid  qui  le 
leflerre  ,  cette  aélicn  eft  phyfique  6c  s  appelle  c ond 0 yfa t io yl  ;  fi  le 
chaud  le  dilate  9  c  eft  p>ai  vccce faction  .*  mais  quand  il  eft  réduit  à  un 
moindie  \olume  pai  une  pieiiiOii  évidente  5  comme  par  un  poids  y 
un  reflort  ,  c’eft  une  conjiridiion.  mécanique  ;  s’il  acquiert  plus  de 
\  olume  par  une  preflion  intérieure  9  ou  par  une  in  pulfion  fern-- 
blable  des  fluides  qu’il  contient  ,  c’eft  une  dilatation .  (  Wolf 
Aréometr..Tom.  2.  ) 

27.  Le  refîerrement  mécanique  du  Corps  Humain  efl  reflet  : 
immédiat  de  la  preffion  de  l’Air  ;  la  force  du  ftng  eue  le  cœur 
poufle  vers  la  circonférence  v  &  de  l’Air  qui  eft"  contenu  dans 

fes  cavités  produit  fa  dilatation  quand  la  preffion  extérieure  di¬ 
minue.  ^  \ 

28».  Ce  refferrement  efl  en  rcufoiv  cle  1  excès  de  I3  force  ciui 
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preffe  du  dehors  au  dedans  fur  la  refiftance  des  Corps  folides 

ou  fluides  ,  qui  pouffent  en  fens  contraire. 

29.  il  eft  démontré  par  Mr.  Newton  (e)  qu’un  Corps  homo¬ 
gène  plongé  dans  un  fluide  en  eft  preffé  de  tous  côtés  également 
à  égale  profondeur  5c  que  cette  prefîion  n’eft  pas  capable  ?  ni 
de  le  tirer  de  fà  place  9  ni  d’en  changer  îa  figure. 

30.  Le  Corps  Humain  n’eft  pas  homogène  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  il  s’y  trouve  des  cavités  remplies  d'un  fluide  plus  compref- 
fible  qu’ailleurs  5  telle  eft  la  poitrine  9  tel  eft  le  bas-ventre  :  quant 
aux  autres  parties  elles  font  à  peu  près  capables  de  réftfter  égale¬ 
ment  ;  ainft  la  prefîion  de  TAtmolphere  devenant  inégale  ne  leur 
fera  pas  changer  de  figure  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du 
bas-ventre  ;  comme  le  devant  refifte  moins  que  le  derrière ,  qui 
eft  immédiatement  affermi  par  la  colomne  des  vertebres  9  une 
preffioa  plus  grande  que  n’eft  la  refiftance  des  fluides  9  conte¬ 
nus  dans  fa  cavité  ,  l’applatira  davantage  ;  ce  qui  ne  peut  que  lui 
faire  changer  de  figure. 

31.  Si  la  prefîion  6c  la  refiftance  font  uniformes  de  tous  côtés , 
le  Corps  prefie  ne  change  point  de  figure ,  5c  dans  ce  cas  les  hom¬ 
mes  ne  fentent  aucune  douleur  9  parce  qu’il  n’y  a  aucun  dépla¬ 
cement  des  parties  ;  tout  au  plus  le  Corps  entier  fe  trouve  ref- 
ferré  ou  réduit  à  un  moindre  volume  :  cependant  cette  conftric- 
tion  n’a  prefque  pas  lieu  dans  les  parties  qui  n’ont  point  de  gran¬ 
des  cavités  ,  5c  qui  ne  contiennent  que  des  chairs  5c  du  fan  g  > 
ou  elle  n’a  lieu  qu’autant  que  le  fang  fe  retire  dans  les  vaiifeaux 
des  grandes  cavités  9  ou  il  eft  expoië  à  une  moindre  prefîion 
comme  dans  la  tête  5c  la  poitrine  9  parce  que  les  chairs  6c  le 
fang  ne  fe  peuvent  réduire  en  un  moindre  volume  par  aucune 
prefîion  mécanique  ;  il  n’y  a  que  le  froid  qui  puiffe  les  conden¬ 
ser.  Quant  aux  parties  qui  contiennent  de  l’air  en  malle  9  com¬ 
me  le  bas-ventre  5c  la  poitrine  ;  comme  cet  Air  eft  compreiuble 
6c  fe  réduit  en  un  volume  d’autant  plus  petit  qu’il  eft  plus  for¬ 
tement  comprimé  ,  elles  peuvent  non-feulement  être  réduites  en 
un  moindre  volume  fans  déplacement  de  leurs  liqueurs ,  niais  mê¬ 
me  changer  de  figure  ,  ou  être  applaties  ;  telle  eft  la  membrane 

le]  Princip.  Mathern.  Lib.  î.  Prop.  19. 
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cuo.  ^  Corps  Humain. 
du  tympan  :  ainfi  les  Plongeurs  qui  defcendent  un  peu  rapide¬ 
ment  dans  la  mer  fentent  d’abord  une  douleur  dans  1  oreille  , 
femblable  à  celle  qu’un  tuyau  de  pipe  ,  difent-ils  ,  enfonce  avec 
Lee  leur  cauferoit  ,  douleur  qui  fe  diffipe  quand  il  en  tort  une 
bouffée  d’Air  ;  parce  que  l’air  condenfé  s’infmuant  a  la  place  de 
l’ancien  remet  la  membrane  dans  fa  fituation  naturelle  ;  cet  Air 
extérieur  ayant  tiraillé  de  dehors  en  dedans  cette  membrane  ,  a 
détache  en  partie  delà  rainure  offeufe  à  laquelle  elle  eft  adhé¬ 
rante  comme  elle  fe  détache  dans  ceux  qui  pouiient  avec  ef¬ 
fort  de  la  fumée  par  les  trompes  d’Euftache  dans  le  tympan ,  oc 
la  font  forcir  par  l’oreille. 

22.  La  douleur  eft  proportionnée  au  danger  que  les  Fibres  ner- 
veufes  courent  d’être  rompues  par  le  tiraillement.  Notre  peau 
peut  s’allonger  d’un  25e.  ou  environ  prefque  lans  effort  &  fans  dou¬ 
leur  elle  prête  trop  jufques-là  pour  être  rompue  par  ce  tiraille¬ 
ment  ;  mais  paffë  ce  terme  le  tiraillement  entraine  la  rupture  des 
Fibres  les  plus  tendres  ,  qui  font  les  nerveufes  ,  &  de-la  vient  la 
douleur.  Or  plus  ce  tiraillement  eft  grand  &  fubit ,  plus  iui  ement 
il  rompt  les  Fibres.  S’il  eft  extrêmement  lent  ,  ou  fi  le  te  ms  em¬ 
ployé  a  le  faire  eft  en  raifon  réciproque  de  fon  étendue  ,  com¬ 
me  Hans  un  allez  long-tems  ,  le  fuc  nourricier  trouve  à  fe  pla¬ 
cer  dans  les  interftices  qui  laiffent  les  fibrilles  feparces  ,  6c  à  ré¬ 
parer  les  contacts  6c  les  liaifons  qui  manquent  entr’elles  ,  il  n’y  a 
aucun  danger  de  ruption  ,  ni  par  conféquent  aucune  douleur. 

^  ^ ,  On  fçait  par  la  Théorie  du  reilort  ,  que  les  memes  loi.  ces 
appliquées  à  des  Fibres  d’inégale  longueur  primitive  ,  leur  caufent 
de  nouveaux  allongemens  9  qui  font  en  raifon  des  longueurs 
qu’elles  avoient.  Si  donc  des  Fibres  9  qui  avoient  natui elieniv,nt 
moins  de  longueur  que  les  autres  ,  font  allongées  de  la  meme 
quantité  abfolue  que  ces  autres  9  celles  qui  feront  originairement 
les  plus  courtes  ,  prêteront  moins  6c  feront  plutôt  îompues  fi  el¬ 
les  ont  même  épaifîeur  ,  ou  au  moins  plutôt  tendues  6c  ^  partant 
douioureufes.  Et  de-la  on  voit  la  raifon  pourquoi  les  Plongeurs 
ne  fouffrent  de  cette  preffion  inégale  à  laquelle  le  bas- venu  e  eft 
expofé  ,  au  fi!  bien  que  le  dedans  de  1  oreille  ,  ne  foufirent  ,  ôLs- 
je  ?  qu’en  cette  dermere  partie.  Les  Fibres  des  tegumens  du  LaS- 

C  i) 


vz  Des  effets  de  l’Air 

ventre  ,  font-  naturellement  plus  longues  &  plus  extenfibles  ou- 
celles  de  la  membrane  du  tympan  ,  &  les  Corps  qui  prêtent1  le 
plus,  fe  rompent  plus  difficilement.  :  r 

J4.  Là  ou  il  n’y  a  point  de  changement  de  fmjre  il  n’y  a 
point  de  douleur  s  car  pour  tirailler  les  Fibres  nerveufes  il  f,ur 
enfoncer  ou  pincer  ,  ou  divifer  les  Fibres  ;  ce  qui  ne  'peut' “fe 
taire  qu  en  changeant  leur  figure  &  leur  fituation  :  mais  la  pref- 
non  des  fluides  elt  uniforme  ,  elle  eft  perpendiculai  re  aux  furfa- 
ces  prellees  ,  elle  ne  peut  donc  point  en  changer  la  figure  quand 
1  intérieur  de  ces  Corps  rélilte  également.  C’eft  ainfi  que  nous 
voyons  une  Bulle  d’Air  monter  du  fonds  de  l’eau  ,  s’agrandir  à 

melure  quelle  monte,  mais  conferver  toujours  fous  l’eau  fa  figure 
ôc  ne  changer  que  de  volume.  ° 

.  SS'  Jufques  ici  .nous  avons  conlidéré  la  preflîon  que  l’Air  ex1-^- 
rieur  exerce  fur  notre  peau  ;  l’Air  qui  elt  au-dedans  de  nous  , 
prefle  auffi  de  Ion  coté.  Il  elt  de  deux  fortes  ,  ou  en  maffe  ,  com¬ 
me  celui  du  poumon  ,  du  dedans  de  la  Poitrine  ,  du  Tympan  ,  du 
Ventricule  ,  des  Boyaux  ,  du  Bas-Ventre  ,  &c.  ou  bien^  il  elt  intime¬ 
ment  mêlé  avec  nos  Liqueurs  ,  avec  nos  Parties  folides.  Nous  par¬ 
lerons  ailleurs  de  l’a&ion  de  celui-ci  ou  des  Molécules  qui  les  corn— 

pofent  ,  fuivant  l’ordre  que  nous  nous  fouîmes  propofés  de  fuivre. 
Suivons  l’aétion  de  l’Air  en  malle. 

S  6.  L’Air  renfermé  dans  notre  Corps  &  en  maffe,  elt  de  deux 
forces  s  ou  bien  il  communique  librement  avec  l’extérieur,  ou  bien 
Ls  avenues  tk  les  îffues  en  font  étroites  ,  &  il  ne  peut  communi- 
quer  que  peu  à  peu  &  avec  le  tems ,  avec  cet  Air  du  dehors. 
Le  premier  elt  expofé  à  toute  la  preffion  de  i’Acmofphere ,  &  il  a 
une  denlîcé  plus  aprochante  de  l’Air  extérieur  qui  le  rafràichic  fans 
celïL  Le  dernier  elt  plus  a  1  abri  de  cette  preffion  extérieure  j  mais 
auffi  il  elt  expofé  à  une  plus  grande  chaleur. 

S7-  La  chaleur  féche  raréfie  l’Air  de  plus  en  plus  àmefure  qu’elle 
eff  plus  forte  ,  &  fi  cet  Air  elt  libre  &  peut  fe  répandre  dans 
l’Atmofphefe  ,  il  perd  d’autant  plus  de  fon  refforc  qu’il  elt  plus 
raréfie  »  mais  fi  cet  Air  elt  renfermé  ,  la  chaleur  en  augmente  le 
refforc.  On  a  obfervé  que  la  chaleur  féche  au  degré  qui  fait  bouil-- 
ur  i  eau  (  qui  ,  au  Thermomètre  de  Mr.  de  Reaumur ,  doit  être 

efiimée. 
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e  (limée  environ  de  90.  degrés  St  non  de  80.  feulement  )  augmente 
le  reflort  de  l’Air  renfermé  d’un  tiers  ;  ainfi  la  chaleur  du  dedans 
du  Corps  Humain  ,  qui  n’eft  guéres  qu’un  tiers  de  celle  de  l’eau 
botiiliante  *  l’augmentera  au  plus  d’un  neuvième  ?  ou  ,  félon  l’ex¬ 
périence  de  Mr.  Haies  ,  d’un  huitième. 

jS.  Il  eft  vrai  que  la  chaleur  humide  ou  appliquée  à  de  l’eau  ,  quand 
le  degré  en  eft  extrême  ,  raréfie  l’Air  beaucoup  plus  ;  mais  c’efl 
qu’il  le  fait  un  changement  de  cette  eau  en  une  vapeur  bien 
différente  de  l’Air  ,  laquelle  peut  dans  l’inftant  occuper  un  efpace 
14.  mille  fois  plus  ample  ,  êt  perdre  fur  le  champ  tout  fon  ref* 
fort  &  fon  volume  par  l’extindlion  de  cette  chaleur.  L’Air  bien 
différent  de  cette  vapeur  conferve  fon  élafticité  St  fon  volume  à 
très-peu  de  chofe  près.  Voyez  la  Théorie  des  Moulins  à  feu  par 
Mr.  Paine  (/)  Mr.  Belidor  St  Mr.  Defagulliers.  Nous  verrons 
ailleurs  ce  que  l’Air  du  dedans  de  nos  Corps  peut  perdre  de  fon 
reffort  par  le  petit  dégré  de  chaleur  humide  qui  s’y  trouve. 

39.  L’Air  renfermé  le  dilate  par  la  chaleur  féche  ,  proportion¬ 
nellement  au  dégré  de  chaleur  St  à  fa  denfité  primitive  ;  or  l’é- 
lafticité  qu’il  acquiert  eft  proportionnée  à  l’effet  qu’il  fait  pour  fe 
dilater  y  c’eft  ainfi  que  nous  voyons  une  Veffie  ,  qui  contient  peu 
d’Air  ,  s’enfler  f  devenir  extrêmement  tendue  fi  on  l’approche 
du  fem 

40.  Si  l’Air  renfermé  a  quelque  petite  iffue  pour  s’échaper  au 
dehors  ,  le  même  dégré  de  chaleur  ne  peut  en  augmenter  l’élafti- 
cité  que  proportionnellement  à  la  denfité  qui  refte  à  cet  Air  9 
laquelle  diminue  à  mefure  qu’il  s’en  échape  davantage  ;  celui  qui 
ïefte  en  devenant  plus  raréfié  d’autant ,  St  par  ccnféqucnt  plus 

foible. 

41.  On  conçoit  donc  facilement  que  l’Air  ,  foit  totalement  r 
{oit  en  partie  renfermé  dans  les  parties  de  notre  Corps ,  peut  ga¬ 
gner  en  élafticité  ce  qu’il  perd  de  force  par  fa  rareté  ,  St  l’un 
compenfant  l’autre  y  avoir  une  force  égale  à  celle  de  l’Air  exté¬ 
rieur  ,  &  par-là  en  équilibrer  la  preflion  ;  de-là  vient  que  les  par¬ 
ties  même  les  plus  fouples  ,  comme  le  bas-ventre ,  la  Poitrine  ne. 

(f)  Phitoloph.  Traolaét.  n«  461»  SeiidoR.  Archit.  bydrauliq.  Tosn.  2*  Deiagulliers  Pbyfî<& 
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font  pas  bleflfées  ,  même  au  fonds  de  la  Mer  ,  étant  contre- 
tenues  intérieurement  par  le  redore  de  F  Air  ,  autant  que  les  bras 
8c  les  jambes  le  font  par  les  chairs  ,  6c  les  liqueurs  mcompreffibles 
qu’elles  contiennent. 

42.  Mais  fi  la  preflion  de  F  Air  extérieur  devient  inégale,  c’efi- 
à-dire  ,  fi  elle  ne  peut  porter  également  fur  toutes  les  parties  , 
comme  quand  on  met  la  main  au  trou  d’une  Machine  Pneumati¬ 
que  ,  l’Air  preffant  feulement  en  defïus  5c  le  defluus  de  la  main 
répondant  à  un  efpace  vuide  ,  alors  les  parties  folides  font  dépla¬ 
cées  5c  tiraillées  comme  il  arrive  aux  chairs  fous  les  ventoufes.  Et 
quoique  la  preflion  extérieure  foit  égale  ,  fi  les  parties  contenues 
n’ont  pas  une  force  pareille  à  cette  preflion  ,  il  fe  fait  audi  des 
tiraillemens  5c  des  douleurs  ;  F  équilibre  ne  fubfïftant  plus  de  quel¬ 
que  façon  qu’il  foit  détruite  G’eft  ainfi  que  l’Air  intérieur  ve¬ 
nant  à  fe  dilater  dans  la  cavité  de  la  Poitrine  ,  le  malade  a  cette 
efpece  d’Aflhme  que  les  Anciens  ont  appellé  Pneumatie .  Si  F  Air 
contenu  dans  les  Boyaux  fe  raréfie  ,  il  forme  des  coliques  venteu- 
fes  ,  des  Tympanites  ,  ôcc.  Si  F  Air  du  Tympan  fouffre  une  pareille 
raréfaction  ,  il  fortira  avec  une  forte  de  fiffiement  qui  forme  le 
T'intoüin  d’Oreille. 

4 j. Quand  la  preflion  de  FAtmoIphere  varie  ,  fi  ce  changement  fe 
fait  peu  a  peu  5c  par  dégrés  ,  5c  qu’il  ne  change  guère  s  que  d’un 
25e*  la  longueur  de  nos  Fibres,  il  ne  peut  caufer  de  douleur  , 
d’autant  moins  que  dans  cet  intervalle  de  tems  ,  l’Air  intérieur 
renouvelle  ,  a  tout  le  loifir  de  fe  mettre  en  équilibre  avec  l’exté¬ 
rieur  ,  dont  il  reçoit  une  partie  par  les  ifliies  que  nous  avons  fop- 
pofées. 

44.  Mais  fi  ce  changement  eft  fubit ,  F  Air  du  dehors  n’a  pas  le  tems 
de  communiquer  avec  celui  du  dedans  ,  5c  alors  il  y  a  pour  quel¬ 
que  tems  9  un  inéquilibre,  un  changement  de  figure  dans  nos  organes; 
ce  qui  en  gênée  les  fondions.  Les  Plongeurs  que  Fon  fait  defeendre 
fous  les  eaux  dans  une  cloche  pleine  d’ Air  ,  éprouvent  de  la  part  de 
cet  Air  ,  fuccefiîvement  plus  condenfé  ,  une  preflion  proportionnée 
à  la  profondeur  à  laquelle  ils  defeendent.  Mais  fi  on  a  l’attention 
de  les  faire  defeendre  lentement  5c  uniformément ,  ils  n’en  fentent 
aucune  incommodité  ,  parce  que  F  Air  qu’ils  refpirent  étant  coin- 
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primé  à  mefure  par  la  même  force  qui  le  prefle  au  dehors ,  a  le 
tcms  de  s’infinuer  dans  la  cavité  de  la  Poitrine  d  abaiiler  fuffifam- 
ment  le  Diaphragme  ,  &  par-là  de  contretenir  dans  l’Abdomen  me- 

me  la  preffion  de  1  Air  extérieur. 

45.  Mais  fi  9  comme  quelques-uns  le  pratiquent  ,  ils  foirent 

de  cette  cloche  *  6c  qu’étant  cuiraffés  *  ils  n  ayent  que  les  bras 
&  les  jambes  expofés  à  la  preffion  de  l’eau  ,  ils  Tentent  dans,  les 
extrémités  des  preffions  très-douloureufes  ,  parce  qu  il  y  .  a  iné¬ 
galité  de  preffion  entre  les  parties  cuirafîees  ,  &  celles  qui  ne  le 

font  pas, 

46.  Que  fi  ,  fans  être  cuiraffés  ,  ils  ont  toutes  les  parties  exté¬ 
rieures  également  preffées  ;  mais  qu’on  vienne  à  les  laiffei  tombei 
avec  la  cloche  trop  précipitamment  i  ne  fut-ce  que  dans  une  toi- 
fe  de  profondeur  9  ce  qui  arrive  par  la  faute  des  Ouvriers  qui  gou¬ 
vernent  le  Capeftan  9  alors  ces  mile  râbles  Plongeurs  font  incom¬ 
modés  jufques  au  point  de  rendre  le  lang  par  les  yeux  9  le  nez 
&  les  oreilles.  Ils  ont  la  refpiration  extrêmement  gênée  s  ainfi  le 
fang  qui  vient  de  la  tête  ne  peut  traverfer  ce  viicere  pour  ,  aller 
d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  «  les  Poumons  étant  prodigieux 
fement  dilatés  &  comprimés  9  &  F  Air  intérieur  n’ayant  pas  eu  le 
teins  de  fe  condenfër  à  proportion  ;  ainfi  le  fang  reflue  en  quel¬ 
que  façon  dans  les  jugulaires  ,  8c  faifant  eirort  latéralement  fur 
les  parois  des  Vaiffeaux*  il  brife  les  plus  foibles  6t  s.’ é chape, 

47.  Quand  l’Air  interne  8c  externe  font  en  équilibre  ,  quoi¬ 
que  la  preffion  de  l’un  &  de  l’autre  fur  nos  parties  foit  énorme  > 
les  perfonnes  n’en  reffentent  aucune  douleur  ,  les  Mufoles  ont 
plus  de  fermeté  9  ce  qui  en  facilite  le  mouvement  :  c’eft  ainfi 
que  les  Coureurs  ôc  ceux  qui  courent  la  Polie  ,  ont  foin  de 
ferrer  leur  Ceinture  6c  leurs  Vêcemens  pour  avoir  plus  de  force  : 
c’eft  ainfi  que  les  Plongeurs  preftes  d’un  poids  énorme  ,  foutien- 
nent  des  fardeaux  de  trente  mille  livres  à  cinq  toifes  de  profon¬ 
deur  ,  de  foixante  mille  livres  à  dix  toifes  5  6c  ainfi  de  fuite  f 
6c  on  en  voit  fur  la  Mer  Baltique  qui  continuent  ce  métier  les 
quarante  années  fans  incommodité,  (g) 

48.  Quant  à  ceux  qui  montent  en  des  Lieux  extrêmement  éle- 

( g )  Philofoph.  Tranfaët.  n.  444.  ÿi 
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vés  ,  comme  ils  ne  peuvent  y  arriver  que  peu  à  peu  &  par  de¬ 
grés  ,  ils  ont  tout  le  tems  de  renouveller  l’Air  intérieur  ,  &  de 
le  mettre  en  équilibre  avec  l’extérieur ,  &  de  ce  côté-là  ils  n’en 
reçoivent  aucune  incommodité  ;  mais  étant  plus  faiblement  pref- 
fés  au  dehors  &  au  dedans  ,  leurs  parties  folides  ne  font  pas  li 
fermes  ,  elles  ont  moins  de  redore  &  jouent  plus  faiblement  ;  car 
la  partie  des  forces  qu’ils  employent  à  donner  à  leurs  Mufcies  la 
tendon  nécedàire  ,  elt  de  moins  pour  les  contracter.  D’ailleurs 
il  faut  confumer  plus  de  force  pour  foutenir  le  poids  de  leurs  Corps , 
lefquels  font  moins  foutenus  par  cet  Air  foible  ,  de  même  que 
les  fardeaux  à  élever  ,  qui  dans  un  milieu  fl  leger  ont  prefque 
toute  leur  péfanteur.  C’eft  ainfl  qu’on  a  plus  de  peine  à  éle¬ 
ver  un  Sceau  qui  elt  hors  de  l’eau  ,  quand,  il  eft  encore  dan» 
l’eau. 

49.  C’eft  ce  qui  faifoic  que  Mrs.  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences  fe  trouvoient  foibles  Si  fatigués  au  moindre  effort  , 
quand  ils  étoient  au  haut  des  Montagnes  du  Pérou  ,  quoi¬ 
que  d’ailleurs  ils  fuflent  tranquilles  que  quand,  ils  n’agifloient 
point.  (Z?) 

50.  Il  eft  vrai  qu’au  commencement  de  la  montée  ,  quel¬ 
ques-uns  qui  alloient  à  pied  Si  qui  avoient  la  Poitrine  délicate 
furent  incommodés  par  des  défaillances ,  de  petites  hémorragies 
8i  des  eiToufflemens  y  mais  cela  ne  venoit  pas  de  la  rarefaCtion  de 
l’Air  ;  car  quand  ils  montoienc  à  Cheval ,  &  qu’ils  étoient  mê¬ 
me  parvenus  à  de  plus  grandes  hauteurs ,  ou  quand  ils  fe  repo- 
foient ,  tous  ces  fymptômes  celïoient. 

5 1.  Outre  ces  fymptômes  Mrs.  de  Plantade  Si  d’Anizy  ,  de¬ 
là  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  »  s’appercevoient 
au  haut  du  Ganigou  ,  qu’ils  avoient.  befoin.  de  prendre  plus  fou- 
vent  de  la  nourriture  que  dans  les  Lieux,  moins  élevés  s  ce  qui 
pouvoir  venir  du  froid  &  de  la  fatigue., 

52.  Il  eft  certain  par  les  expériences  de  Mr.  Haies ,  comme 
nous  le  dirons  ailleurs  ,  que  quand  le  fang  eft  comprimé  par  la 
contraction  des  Mufcies  (  furtout  de.  ceux  du  bas-ventre  &  des  cuiffes 
qui  fe  contractent  le  plus  quand  on  monte  )  ce.  fang  »,  à.  caufe 

lh\  Figure  de  la  Terre:  par  M*  Bouguer*. 
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des  valvules  des  veines  ,  fe  porte  plus  copie ufément  au  ventricu¬ 
le  droit  du  cœur  ,  &  de-la  aux  Poumons.  Or  il  s’accumule  plus 
dans  le  Poumon  qu’ailleurs  ,  parce  que  c’eft  le  vifcere  dont  les 
vaiffeaux  cedent  le  plus  à  la  preffion  du  fang  &  font  le  plus  fuc- 
cepribles  de  dilatation  ;  le  Poumon  ,  ainfi  gorgé  de  fang  ,  ne 
peut  recevoir  la  quantité  d’Air  qui  lui  eft  néceffaire  pour  le  ra- 
fraichiffement  ,  &  pour  chaffer  ce  fang  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  ;  ce  qui  nous  oblige  à  faire  de  plus  frequentes  infpirations  9 
pour  gagner  par  Je  nombre  ce  qui  manque  à  l’étendue  des  ref» 
pirations  ;  le  fang  ne  pouvant  revenir  des  parties  fupérieures  , 
exerce  contre  fes  vaiffeaux  une  preffion  latérale  plus  grande  ,  St 
cette  preffion  doit  forcer  plus  aifément  les  vaiffeaux  du  nez  qui 
font  à  nud  ,  que  ceux  que  la  peau  couvre  &  défend.  De-là  les 
hémorragies  ;  la  fatigue  ■  rend  raifon  des  défaillances  &  du  befoin 
de  nourriture. 


I  P. 

De  Pimpulfwn  de  P  Air  contre  nous . 

53.  "T  E  mouvement  progreffif  de  l’Air  en  maffe  ou  dune 
1  j  partie  de  l’Atmofphere  9  s’appelle  Vent.  Il  n’agit  pas 
iimplement  contre  nous  par  une  force  morte ,  comme  la  preffion  ? 
il  agit  par  une  force  d’impulfion  ,  8c  cette  force  eft  en  raifon 
compofée  de  la  doublée  de  fa  viteffe  ,  &  de  la  (impie  de  fa  den- 
fité.  Son  adlion  eft  en  raifon  de  l’étendue  des  furfaces  qu’il  cho¬ 
que  ,  &  du  quarré  de  la  viteffe  refpedtive  avec  laquelle  le  Vent 
&  la  furface  fe  rencontrent. 

54.  Un  rhomb  de  Vent  a  la  même  force  qu’un  courant  d’eau  f 
quand  leurs  viteffes  font  réciproquement  comme  les  racines  de 
leurs  gravités  fpécifiques.  On  eftime  que  la  gravité  fpécifique  de 
l’Air  eft  900.  fois  plus  petite  que  celle  de  l’eau  ;  ainfi.  le  Vent 
qui  aura  30.  fois  plus  de  viteffe  qu’un  courant  d’eau  ,  fera  1@ 
même  effort  que  ce  courant  contre  la  même  furface. 

E 


i3  Des  effets  de  l’A  î  a 

55.  Une  furface  donnée  8c  en  repos  étant  choquée  par  un 
fluide  9  an  trouvera  i’impreffion  qu’il  fait  fur  elle  ,  fl  on  trouve 
le  poids  d’une  colornne  de  ce  même  fluide  dont  la  furface  pref- 
fée  eft  la  bafe  ,  8t.  la  hauteur  celle  d’où  ce  fluide  eft  cenfé 
tomber  ‘pour  acquérir  la  vitefle  qu’il  a.  (/)  On  a  obfervé  des 
Vents  fl  rapides  qu’ils  faifoienc  66.  pieds  par  fécondés.  Ces  Vents 
peuvent  déraciner  8c  emporter  les  plus  gros  Arbres.  Il  n’en  faut 
pas  tant  pour  renverfer  un  Homme  ,  le  Vent  agiffant  avec  l’avan¬ 
tage  du  levier  que  le  Corps  Humain  étant  dé  bout  lui  préfente  , 
le  renverfera  d’autant  plus  facilement  ,  que  le  Corps  aura  plus 
de  hauteur* 

5  6.  Si  l’Air  n’avoit  aucun  mouvement  ,  8c  que  l’Homme  cou¬ 
rant  choquât  ce  fluide  ,  il  en  feroit  tout  ainfî  frappé  ,  que  fi  le 
Vent  fe  portoit  contre  l’Homme  avec  une  pareille  rapidité. 

57.  Le  Vent  violent  non-feulement  frappe  rudement  le  vifage 
£c  les  yeux  ,  il  les  enflamme  par  ces  pereuffions  réitérées  ,  mais 
encore  par  le  gravier  qu’il  emporte  ,  8c  auquel  il  communique  la 
force ,  il  les  meurtrit. 

58.  Si  le  Vent  eft  nuifible  par  fon  choc  quand  il  eft  violent  , 

il  eft  très-falutaire  quand  il  eft  modéré  ,  8c  que  l’Air  qui  nous 

environne  eft  gâté  par  différentes  exhalailbns  ;  car  ce  Vent  puri¬ 
fie  notre  Atmofphere  en  renouvellant  l’Air  qui  et  oit  corrompu. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  les  logemens  étroits  8c  qui  ne  font 

point  aérés  font  funeftes ,  8c  que  ceux  fur  lefquels  le  Vent  foufBe 

librement  ,  comme  les  lieux  un  peu  élevés  8c  expofés  au  Nord  9 
font  falutaires. 

59.  L’Homme  eft  continuellement  invefti  d’une  vapeur  que 
fournit  fa  propre  tranfpiracion.  Cette  vapeur  eft  plus  chaude  que 
l’Air  des  environs,  aufîi  fait-elle  élever  la  liqueur  des  Thermo¬ 
mètres  fenfibles  quand  l’Homme  en  approche  de  quelques  pieds  ; 
le  Vent  venant  à  enlever  cette  vapeur  8c  en  prenant  la  place  nous 
rafraîchit  ,  quoique  le  même  Vent  porté  contre  la  boule  d’un 
Thermomètre ,  n’y  fafle  aucune  imprefïion. 

60.  Le  Vent  qui  fouffle  de  haut  en  bas  ,  comme  quand  il 
repouffe  la  fumée  dans  le  conduit  des  Cheminées  ,  8c  ceux  qui 

(#)  Ce  poids  mu  avec  cette  même  vitdTe  en  exprimera  la  force  vive. 
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fo  iiïïent  en  même  tems  en  lêns  contraire  ,  condenfent  fouvent 
l’Atmofphere  &  la  font  élever  en  ce  lieu  ,  moyennant  quoi,  l’At- 
mofphere  en  devient  plus  capable  de  nous  prefiêr  en  raiion  de  fa 
d“ndcé  fît  de  fa  hauteur  %  ce  qui  produit  fur  le  Corps  des  eue  es 
relatifs  à  la  preffion  de  l’Air ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 


«  .  ».  '■ 


SECONDE  PARTIE. 

61.  ASlion  de  l'Air  confdéré  félon  _  les  petites  parties  dont  U  e/l 

compofé. 

j  t  p  v  |  * 

(32,  T  ’Air  qui  nous  environne  eft  de  deux  fortes  ,  ou  bien 
1  j  il  eft  pur  y  &  n’eft  cenfé  .  compofé  que  de  molécules 
à  peu  près  Homogènes  ;  ou  bien  il  eft  mélangé  de  difféi  entes 
autres  molécules  :  fi  les  molécules  Hetherogenes  dont  il  eft  char¬ 
gé  j  font  celles  du  feu  Elémentaire  ou  celles  de  1  Eau  9  on  1  ap¬ 
pelle  chaud  ou  froid  ,  fec  ou  humide  ;  mais  on  ne  le  regarde  pas 
comme  impur ,  il  faut  pour  qu’on  l’appelle  ainft  qu  il  foit  mêlé 
avec  des  vapeurs  ou  des  exhalaifons  communément  nuifibles  , 
telles  que  les  fulphureufes  ,  les  falines  ou  femblables. 

63.  Nous  parlerons  d’abord 0  de  Fadion  de  l’Air  pur  9  apres 
quoi  nous  en  viendrons  à  radian  de  l’Air  qui  ne  Tell  pas! 


1°. 


64.  ASlion  des  Molécules  de  V Air  pur-  fur  le  . Gmp s  Humain 

65.  T*  Es  Fluides  en  maffe  agiffent  d’une  façon  ,  dont  on 

| _ j  peut  rendre  raifon  par  les  principes  Mécaniques  y  mais 

il  eft  fouvent  difficile  de  rendre  de  pareilles  railons  de  1  adion  de 
leurs  molécules  ,  dont  on  ignore*  fouvent  la  figure  9  la  denfité  , 
&c.  &  dont  on  ne  connoit  guères  les  effets  que  par  expérience  * 

Eq 
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6c  c’eft  ce  que  nous  appelles  leur  aélion  Phyfique  en  Foppofànt 

à  l’aétion  Mécanique.  ; 

66.  L'aélion  phyfique  des  molécules  de  l’Air  fur  nous  9  eft  de 
deux  forces  ;  fçavoir  ,  leur  vibration  &  leur  adkèfion  ,  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  combe  fous  les  fens  *  mais  on  les  découvre  par  le  rai¬ 
sonnement.  i 

;  .  .  :■ ,  ? 

I.  Adhéfim  des  Molécules  dé  Air. 

67.  Les  Molécules  de  l’Air  font  vraife mbîabîem en t  d’une 
gravité  ipécifique  ,  moindre  que  nos  parties  folides  fluides  ; 
car  l’Air  condenfé  par  le  poids  de  l’Acmofphere  eft  environ  mil¬ 
le  fois  plus  léger  que  le  fang  ,  ou  bien  il  faudroit  fuppofer  que 
les  molécules  d’Air  ne  fe  touchent  pas  entr’elles  ,  comme  le  pen* 
fè  M.  Defaguiliers  ;  8c  en  ce  cas  ,  de  ce  que  la  maife  eit  Ipé- 
cifiquement  plus  légère  que  le  fang  ;  il  ne  s’enfuit  pas  que  les 
molécules  le  fcient.  Si  nous  les  fuppofons  de  moindre  ou  de  mê¬ 
me  gravité  ,  elles  doivent  adhérer  à  nos  parties  folides ,  félon  les 
principes  de  M.  Hamberger. 

68.  Or  qu’elles  adhérent  à  nos  parties-,  6c  qu’elles  compofent 
des  maffes  les  plus  compactes  ;  c’eft  ce  qu’on  peut  déduire  des 
expériences  de  M.  Haies  (4)  >  &  de  quelques  autres  Phyficiens. 
Si  on  enferme  du  fang  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatL 
que  ,  après  avoir  enlevé  une  bonne  partie  du  poids  de  FAtmoiphere  , 
on  voit  fortir  des  bulles  d’Air  qui  vraifemblablement  y  adhéraient 
par  la  prefllon  de  l’Atmofphere  ;  mais  il  s’y  trouve  une  bien  plus 
grande  quantité  d’Air  fixe  que  le  mouvement  de  putréfaction  fe** 
ra  fortir  ;  cette  quantité  occupe  un  efpace  plus  grand  d’un  neu¬ 
vième  que  le  fang  lui-même  j  &  fi  on  diftile  enfin  ce  fang  ,  on 
en  tirera  beaucoup  plus  j  fçavoir  trente-trois  fois  fon  volu¬ 
me.  (/) 

69.  Le  Chyle  ,  félon  les  expériences  de  M.  Boyle  8t  de  M. 

Cottes  ,  en  rend  une  quantité  confidérable  5  mais  les  parties  les 

«  * 

jk]  Statiq*  des  Végét.  Expér.  80.  &  49. 

Pl  Anatyfe  de  l’Air  ,  Exper.  77.  pag.  16 8. 
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plus  dures  du  Corps  ,  comme  le  calcul  humain  ,  les  cornes  des 
animaux  ,  en  donnent  beaucoup  plus  que  les  fluides.  Les  Ecail¬ 
les  dHuitie  en  rendent  un  flxiéme  de  leur  poids  ;  les  cornes 
de  Cerf  un  îeptiéme  $  les  calculs  de  la  vefîie  urinaire  64  c».  fois 
fon  volume  ,  ou  plus  de  la  moitié  de  fon  poids.  ( '  m ) 

7°.  L  Air  qu’on  tire  des  fubflances  animales  a  une  élafticité 

j  confiante  ;  M,.  Haies  l’a  confervée  des  années  entières  dans 

des  bouteilles  ;  cet  Air  eft  capable  de  fe  raréfier  de  même  que 

i  Air  ordinaire  ,  jufques  à  occuper  un  efpace  20480.  fois  plus 

giana  qu  auparavant  ,  &  alors  les  centres  de  les  molécules  fe- 

roient.  27.  lois  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  dans  l’Air 
ordinaire.  1 

71.  La  foi  ce  centrifuge  de  l’Air  eft  d’autant  plus  grande  qu’il 
Cf  PlUS  con°enfë.  Or  dans  le  calcul  l’Air  eft  645.  fois  plus  con- 

u  j  °;ue  celul  fl06  nous  refpirons  ,  &  il  eft  1 3209600.  fois  plus 
conaenie  que  l’Air  délivré  du  poids  de  l’Atmofphere  ;  il  fait  donc  un 
effort  prodigieux  pour  fe  répandre;  mais  cet  effort  eft  vaincu  par 

I,a  i°lte  Senerale  de  la  cohéfion  intime  qu’il  a  avec  nos  Parties; 
ue  façon  que  le  fang  ,  quoique  rempli  d’Air  ne  donne  aucune 
marque  de  fa  compreflîbilité  :  car  ayant  mis  du  fang  dans  un  tu¬ 
yau  de  verre  au  fortir  de  la  veine  ,  &  Payant  Comprimé  de 

ISTpS  “  “  ’  *  »’«  Pû  jamais  la  l  £ 

72.  Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  l’Air  qui  eft  contenu  dans  Te 
fang  fait  quelque  effort  pour  s’étendre  ;  car  fi  ,  comme  l’a  fit 
M.  Defagulhers  en  préfence  de  M.  Stwart  ,  on  prend  une  Ion 
gueur  delà  veine  •  jugulaire  d’un  Veau,  &  qu’on  la  fépare  Ws' 
en  avoir  bien  lie  les  deux  bouts,  on  pourra  porter  cette’ artere 
pleine  de  fang  dans  îe  récipient  d’une  machine  pneumatique  * 

«  ZcTPe  *'Air  &  'ï'après  “la  ™  Porte'fi™  S  vai.’ 
fleurs  rniïif  a  aU’  “0yen  d  an  B  de  fer  Paffé  à  travers  plu- 
on  verra  df  eS  f®  ’  °n  PerCera  la  Veine  dans  îe  vuide  ,  & 

Tefi  /nr  f  "i16  f3ng  avec  1>Air  mêlé  de  beaucoup  d’écume  } 
eft  donc  évident  que  ,  n’étoit  la  preffion  de  l’Atmofpfie»  r; 


F 


(m)  Ibidem, 
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des  vaiffeaux  ,  cet  Air  pourroit  donner  des  marques  de  Ton  re£ 

fort  dans  le  fang  même. 

7J-  H  n’eft  guères  d’Anatomifte  qui  ,  en  ouvrant  des  Cada¬ 
vres  ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  morts  d’Hémorragie  5  n’ait  ob~ 
fervé  beaucoup  de  bulles  d’Air  dans  les  veines  9  &  cet  Air  même 
fe  féparer  du  fang  pendant  la  vie  ,  &  former  des  Emphisêmes  , 
ou  Tumeurs  venceufes ,  diadiques  5  de  même  que  des  Timpani- 
tes  abdominales  ,  &  dont  le  fie ge  n’eft  pas  dans  les  boyaux. 

74.  Il  eft  vraifemblable  que  cet  Air  entretient  dans  le  fang 
une  aéiivité  dépendante  de  fon  relfort  ,  &  que  par-là  l’Air  in¬ 
terne  ,  non-feulement  réfifte  à  la  prefiion  de  l’Air  externe ,  mais 
meme  il  entretient  la  vie  en  entretenant  la  circulation  \  on  peut 
auiîî,  fans  donner  dans  l’Hypothefe  ,  penfer  qu’il  contribue  en 
quelque  forte  aux  faveurs  de  différens  fluides  ;  car  on  a  éprou¬ 
vé  que  la  Bierre  perd  entièrement  fon  goût ,  quand  on  en  a  pom¬ 
pé  l’Air  ,  fuivant  l’expérience  de  M.  Defagulliers. 

75.  N’eft-il  pas  vraifemblable  que  l’Air  eft  le  véhicule  du  fluide 
éleétrique  qui  eft  apparemment  le  vrai  fluide  nerveux  {ri)  dont 
dépendent  immédiatement  les  fonctions  vitales.  Si  l’Air  n’avoit 
d’autre  ulage  que  celui  de  faciliter  la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons  ,  les  Poiflbns  ,  dont  les  oüies  font  immédiatement  dans 
l’eau 9  pourroient  fe  palier  d’Air  :  cependant  on  les  voit  périr 
fous  la  glace  ,  &  accourir  en  foule  aux  trous  qu’on  y  fait  , 
non-feulement  pour  faire  une  provifion  d’Air  néceflaire  à  leur  vefi- 
cie  aérienne  qui  leur  fert  a  le  foutenir  dans  l’eau  9  mais  encore 
pour  d’autres  ufages  plus  effentiels  puifque  la  vie  en  dépend  ,  & 
que  ceux  qui  n’ont  point  de  ces  vefoies  aeriennes  ne  peuvent 

fe  palier  de  cet  Air.  . 

76.  D’ailleurs  il  eft  prouvé  que  4S000.  pouces  cubes  d  Air 

que  l’Homme  refpire  à  chaque  heure  ,  il  en  abforde  369 2 .  pou¬ 
ces  {0)  9  &  vraifemblablement  c’eft  cet  Air  qui  pâlie  dans  le 
fang  9  comme  il  en  palfe  dans  le  chyle  ,  &  c’eft  peut-etre  par 
cette  raifon  qu’il  eft  fi  nécellaire  à  la  vie  des  Hommes  de  ref- 

l n ]  Thefe  de  M.  Dufay  ,  An  fluidum  nerveum  fit  elettricum  ,  Monfpdlii.  1749» 

(0)  Defagulliers,  Phyfiq*  Exper.  T.  x« 
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p  sur ,  &  de  refpirer  un  Air  pur  &  frais  :  mais  nous  parlerons  en* 
core  pli  s  bas  de  l’aélion  de  l’Air  diffout  dans  nos  humeurs  ;  ve¬ 
nons  à  l’autre  maniéré  d’agir  des  molécules  d’Air. 

1 1.  Vibration  des  molécules  dé  Air. 

77'  Les  molécules  de  l’Air  libre  qui  nous  environne  ont  un 
reflort  confidérable  :  on  a  vu  des  Arquebules  à  vent  relier  char¬ 
gées  pendant  1 6.  ans  ,  fans  que  cet  Air  ait  perdu  de  fon  ref- 
fort.  Elles  ont  un  mouvement  continuel  dans  l’Atmofphére  ;  com¬ 
me  il  paroit  par  l’agitation  de  la  pouffiere  qui  traverle  un  ra¬ 
yon  de  lumière  reçu  dans  une  chambre  obfcure  :  fi  les  petits  ref- 
fbi  ls  ae  1  Air  font  mis  dans  un  mouvement  de  vibration  lequel 
le  continue  juiqu’à  l’oreille  ;  il  en  refulte  une  perception  qu’on 
appelle  fon,  :  or  que  ce  foient  les  vibrations  de  l’Air  qui  caufent 
le  l'on  »  c’elè  ce  qu’il  elt  aifé  de  prouver  ;  car  fi  on  vient  à 
emermer  une  montre  à  répétition  dans  le  vuide  lur  du  cot- 
ton  ,  on  n’entend  point  de  fon  1  &  fi  au  contraire  on  l’enfer¬ 
me  dans  un  récipient  donc  l’Air  foit  condenfé  ,  plus  l’Air  fera 
condenfé  &  élaftique  ,  plus  fort  en  paraîtra  le  fon.  On  peut 
voir  la  -  défais  les  Expériences  de  l’Academie  de  Florence. 

78.  Le  fon  confifte  donc  matériellement  dans  les  vibrations 
des  molécules  de  l’Air  ;  mais  •  il  faut  que  ces  vibrations  foient 
bien  rapides  ,  puifque  félon  les  démonftrations  de  Newton  leur 
vrteile  elt  la  meme  ,  quoique  dans  des  très-petits  elpaces  que 
ceile  du  fon  ,  lequel  parcourt  1070.  pieds  par  fécondé. 

79-  Le  nombre  des  vibrations  dans  un  tems  donné  détermi¬ 
ne  les  tons.  ,  qu’on  divife  en  graves  &  en  aigus  :  le  plus  grave 
dépend  de  12.  -  vibrations  par  fécondé  ;  le  plus  aigu  qu’on  pu  if- 

.  dlCtinS^  en  fuppofe  6400.  Les  vibrations  qui  font  les  tons 
aigus  lont  plus  fréquentes  ,  mais  d’autant  moins  étendues  que 
cexles  qui  font  les  graves;  ainfi ,  compenfation  faite  ,  l’un  ne  va 
pas  p  us  vice  que  l’autre.  M.  Newton  a  appris  la  maniéré  de  me¬ 
nu  er  1  intervalle  de  fes  ondulations;  il  détermine  la  vitefle  du  fon 
par  ceue  qu’aurait  un  corps  quelconque  tombant  dans  le  vuide 
e  a  ni01tIe  de  la  hauteur  de  l’Atmofphere  ,  réduite  à  une  den- 

Fij 
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fké  moyenne  &  uniforme  :  cette  hauteur  eft  le  poids  qui  bande 
le  reflort  de  l’Air  ,  ou  la  inclure  de  fon  élaftické  ;  8c  la  péfan- 
teur  des  molécules  à  mouvoir  efl;  ce  qui  en  modéré  la  vkefîe. 

80.  Si  donc  il  s’agit  de  comparer  les  viteffes  des  fluides  qui 
ont  différente  élaftické  ,  &  différente  denlité  9  on  trouvera  que 
ces  viteffes  font  comme  les  racines  des  forces  diadiques  direéle- 
ment ,  8c  comme  les  racines  des  denfités  réciproquement.  La  vi- 
teffe  de  la  Lumière  efl:  fept  cens  mille  fois  plus  grande  que  cel¬ 
le  du  fon;  il  faut  donc  que  la  matière  de  la  Lumière  foit  ref- 
peétivemenr  à  fa  denfité  700000.  X  700000.  fois  plus  grande 
que  celle  de  l’Air  relpeftivement  à  la  fienne..  On  peut  en  dire 
prefqu’autant  delà  matière  électrique  dont  les  vibrations  ont  une 
vkeffe  de  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  fon,.  quoique  peut-* 
être  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  lumière*  L’imagination 
fe  perd  à  conflderer  la  prodigieufe  fubtilité  8c  élaftické  dp  ces 
forces  de  fluides  ;  mais  les  expériences  8c  les  démonftrations  nous 
forcent  de  les  admettre. 

81.  Le  fluide  qui  conftitue  la  lumière  n’eft  pas-  Homogène*- 
M.  Newton  fait  voir  qu’il  eft  compofé  de  molécules  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs ,  comme  les  rayons  qui  en  réfultent  ont  diffé- 
rens  dégrés  de  réfrangibilité.  M.  de  Mairan  ne  nous  laiffe  pas 

•  douter  non  plus  .que  les  molécules  de  l’Air  ,  ou  qui  font  le  fon , 
ne  foient  aufli  de  différentes  groffeurs  ;  or  félon  les  Démonftra¬ 
tions  de  M,  Rizzetti  (p)  6c  de  M.  Carré  ,  les  tems  que  les  Corps 
de  différens  Diamètres  6c  de  même  denfité  ,  employent  à  leurs 
Ofcillations  élaftiques  ,  font  comme  leur  Diamètre  ,  6c  plus  les 
molécules  font  petites  ,  plus  prompte  eft  leur  vibration.. 

82.  On  n’entend  jamais  de  fon  Ample.  Tout  fon  eft  accom¬ 
pagné  fenftblement  de  fes  harmoniques  fupérieurs  8c  félon  la 
découverte  recente  d’un  fç avant  Muficienv,  de  fes  harmoniques 
graves  ;  (<7)  ces  harmoniques  font  l’Oétave  du  fon  fondamental , 
FOCtave  de  fa  quinte  ,  la  double  Oélave  de  la  tierce  majeure  9 

ê,  ■  '?  '  ■ 

tp]  Rizzetti  s  Commentaire  Acad.  Bononienf.  T.  ir« 

li\  M.  Efteve  f  Nouvelle  Découverte  du  principe  de  l’Harmonitr 
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&la  double  Oélave  delà  quinte  (r)  les  Tons  harmoniques  fupé- 
rieurs ,  font  produits  par  les  vibrations  ifochrones  ou  fimultanées 
de  ces  molécules  élaftigues  de  l’Air  qui  ont  différentes  groffeurs , 
celles  de  même  groffeur  fe  rencontrent  à  chaque  fois  &  font  l’u- 
niflon  ,  l’Octave  fuppofe  des  vibrations  qui  fe  rencontrent  alternati¬ 
vement  avec  celles  du  fon  fondamental ,  &  ainfi  de  fuite.  Ces  vi¬ 
brations  fimultanées  ou  confpirantes  de  l’Air  s’aident ,  fe  foutien- 
nent  mutuellement  ,  toutes  les  autres  fe  détruifent  par  leur  con¬ 
trariété  ,  &  le  fon  s’en  perd. 

83.  Si  plufieurs  Inftrumens  réfonnent  à  la  fois  ,  la  réunion  de 
leur  fon  forme  des  accords  qui  feront  des  confonances.  Si  ces 
battemens  ou  concours  des  fcns  ,  fe  font  plus  de  fix  fois  par  fé¬ 
condé  ,  de  façon  que  l’oreille  ne  puiffe  les  diflinguer  ;  s’ils  ar¬ 
rivent  plus  rarement  ,  ce  font  des  difl'onances  qui  font  défagréa- 
bles.  C’eft  là  ce  que  l’expérience  fait  voir  ,  ç’eft  le  premier  ef¬ 
fet  de  l’Air  fonore  fur  nous,  (x) 

84.  La  raifon  du  plaiflr  que  1  harmonie  &  les  confonances  nous 
font  dépend  encore  d’un  autre  principe.  Ce  font  les  cadences 
dont  l’uniformité  dans  chaque  Air  ,  jointe  à  la  variété  &  aux  in 
flexions  du  ton  nous  occupent  agréablement  ,  félon  ce  princi¬ 
pe  ues  Philofophes.  (t)  Que  la  beauté  confifle  dans  le  concours 
ce  ±a  fymetrie  ,  tte  1  ordre  &  la  variété.  Ces  cadences  &  ces 
accords  des  fons  -doivent  frapper  nos  organes  ,  &  fur  tout  ce 
fluide  eiaflique  qui  remplit  nos  nerfs  &  qui  efl  l’inflrument  im- 
médiat  de  toutes  les  .fondrions  animales. 

05.  Tout  bat  dans  le  Corps  Humain  ,  le  cœur  ,  les  oreillet¬ 
tes  ,  les  arteres  qui  fe  répandent  dans  tous  les  points  fenfibîe* 
du  Corps  &  en  conféquence  les  méningés  &  apparament  les 
fluides  e.aftiques  qui  fe  trouvent  par  tout.  On  fent  les  cadences 
du  battement  des  artères  ,  fur-tout  de  la  tête ,  pour  peu  qu’on 

[^3  M.  R  *  *  *  Avocat» 


CO  ^VolL  Confenfus  in  'varietate , 


incommefu»M°nS  réfultent  de  ,a  vibration  de  deux  tordes  dont  les  lonrneurs  font 
incommuiirables  entr’elies ,  lorsnens  des  difibnances.  wgnemi  ioat 
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y  fade  attention  durant  le  filence  de  la  nuit  ;  mis  outre  ce 
battement  il  y  a  une  harmonie  plus  confufe  ?  plus  (burde,  qu’on 
fent  auffî  dans  rintérieur  de  la  tête  dans  les  maladies  de  cette 
partie  ,  &  plus  clairement  dans  l’oreille  fi  on  vient  à  augmenter 
le  redore  de  l’Air  renfermé  en  bouchant  le  conduit  auditif. 
Nous  fommes  trop  accoutumés  à  ces  impreffions  pour  en  être 
affeétés  clairement  ;  un  Meunier  ne  s’apperçoit  pas  de  Tharmo- 
nie  bizarre  ,  mais  bruyante  de  la  machine  dans  laquelle  il  habi¬ 
te  depuis  long-tems* 

86.  Le  fluide  nerveux  a,  comme  la  lumière  &  l’Air  ,  desrefïorts 

de  différentes  groffeurs  &  de  différens  dégrés  de  force»  Ils  doivent 
être  mis  en  jeu  par  ceux  de  l’Air  mis  en  vibration  ,  6c  faire  des 
efpéces  d’accords  avec  le  fondamental  ,  ou  avec  quelques-uns  de 
fes  harmoniques.  C’efl:  ainfl  que  l’on  voit  la  corde  d’une  Bafïe 
de  Viole  rationner  à  même  tems  qu’une  autre  éloignée  de  quelques 
toifes  quand  elles  font  .montées  fur  le  même  ton  9  6c  que  l’on 
pince  l’une  des  deux.  C’efl;  ainfl  que  l’on  excite  des  fremiffe- 

mens  dans  l’eau  que  contient  un  verre  ,  fi  on  vient  à  faire  fre* 

mir  les  bords  d’un  autre  verre  en  gliffant  le  doigt  defïus, 

87.  Bien  des  perfonnes  ne  peuvent  entendre  le  fon  aigre  d’une 

Lime  ou  du  Liège  coupé  avec  un  couteau  ,  fans  fentir  un  grin¬ 
cement  des  dents  >  il  s’en  eft  trouvé  en  qui  des  fbns  finguliers 
excitoient  une  évacuation  involontaire  des  Urines  [ u ]  6c  pour¬ 
quoi  le  fon  qui  va  avec  une  vîteffe  de  1070.  pieds  par  fécondé  , 

qui  fait  tremouller  nos  entrailles  comme  celui  des  Tambours  6c 
des  Trompettes  9  qui  caffe  de  vitres  >  6*c  produit  des  tremble- 
mens  dans  des  malles  immenfes  ;  telle  qu’un  des  Arcboutans  cia 
Clocher  de  Rheins  9  n’exciteroit-il  pas  dans  un  fluide  plus  leger 
&  plus  élaftique  que  l’Air  des  vibrations  dont  les  effets  feroient 
fenfibles  ? 

88»  Les  Hommes  vifs  9  tels  qu’en  général  font  les  Italiens  9 
les  Languedociens  9  fe  plaifent  à  des  Airs  dont:  le  mouvement  eft 
rapide  ,  la  cadence  prompte  ,  parce  que  les  vibrations  promptes 
de  l’Air  impriment  un  pareil  mouvement  à  leurs  organes  ,  ce  qui 
les  entretient  dans  un  état  qui  leur  eft  naturel.  Une  Manque 

(«)  Obfervations  Curieufes  ,  T.  i.  in-u . 
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■hnguilTante  les  endorc  ou  les  fatigue  ,  parce  qu’elle  ne  s’accor¬ 
de  pas  avec  le  ton  de  leurs  organes.  Or  les  vibrations  qui  ne  font 
pas  harmoniques  fe  gênent  mutuellement. 

89.  La  plupart  de  nos  idées  font  déterminées  par  le  ton  des 
fibres  ntrvciues  ,  ou  du  fluide  elaftique  qu’elles  contiennent ,  à  ces 
idées  répondent  des  délits  ou  des  averfions  ,  8t  par  confequent  des 
pallions ,  quand  ces  defirs  ou  ces  averfions  font  puilfantes  :  &  fi 
on  vient  à  imprimer  un  autre  ton  à  ces  fibres  ,  ou  des  vibra- 
tions  différentes  .a  leur  fluide ,  on  imprime  aufli  d’autres  idées  & 
on  euace  les  premières.  C  eft  ainfi  que  deux  Pendules  dont  les 
vibrations  font^  éthérochrones  après  un  certain  tems  s’ils  font  at¬ 
tachés  au  meme  mur  ,  acquiérent  des  vibrations  ifochrones  .* 
îcelt  ainfi  que  certains  Airs  reveillent  des  hommes  d’un  aficupif- 
-ement  ,  le s^  tirent  de  la  mélancolie  ,  les  rendent  gai  ,  s’ils  font 
vifs  &  animés  ,  ou  bien  modèrent  leur  vivacité  ,  &  les  font 
tomber  dans  une  douce  reverie  s’ils  font  tendres  &  languiflans. 

90.  Ceux  qui  font  piqués  de  la  Tarantule  tombent  félon  les 
obfei  varions  ae  Baglivi  ,  dans  une  léthagie  qui  leur  feroit  mortel¬ 
le  ,  fi  des  menemers  par  des  Airs  vifs  &  convenables  au  génie 

des  habitans  de  la  Pouille  ,  &  différens  même  félon  les  tempe- 
ramens  des  mnlaripç*  Iao  i _  m 


les  anime  les  foldats ,  leur  infpire  une  forte  de  fureur  martiale. 

-  91.  Ceux  dont  les  organes  ont  été  plus  fouvent  ébranlés  pi 
e  fon  des  initrumens  ,  font  plus  fenfibles  à  l’harmonie  ,  comme 
les  Inftrumens  qui  ont  été  le  plus  long-tems  joués  font  plus  har- 
momeux.  Aufli  vort-on  que  la  Mufique  fait  de  plus  grands  effets 

ce  rrrpX  don^1  °peiik  ^ft  P1™  Lnte  aux  fons  mélodieux  ,  témoin 
ce  maître  a  Danfer  d’Alais  (  M.  Malien  )  qui  au  raport  de  l’A- 

cademie  Royale  des  Sciences  (x)  ne  put  fe  rétablira  la  fuite 

une  evre  maligne  ,  que  par  le  fon  des  Inftrumens.  Je  finis 

ur  ce  lujet  car  il  paraît  au  premier  coup  d’œil  que  les  effets 

du  Son  fur  le  Corps  _  Humain  ne  font  pas  des  effets  de  l’Air 

quoi-que  le  fon  matériel  fort  une  des  qualités  de  ce  fluide  ,  & 
peut-ttre  la  plus  admirable. 

f  4  Kill,  île  l»Acad.  K-oyal, 
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1 1°. 


Aélion  des  V articules  de  l'Air  mélangé. 

y  2  T  ’Ai  R  que  nous  refpirons  n’eft  jamais  pur  ,  c’eft-à-dire  ,  ho- 

jf _ |  mogéne  ;  le  plus  fec  contient  toujours  des  particules  d’eau  ; 

le  plus  froid  contient  des  particules  du  feu  élémentaire  ,  ne  fut- 
ce  que  celles  du  fluide  éleétrique  qui  s’y  trouve  toujours  ,  félon 
les  dernieres  obfervations  de  M.  Le  Monnier.  Ces  deux  fabftan- 
ces  ,  fuivanc  la  proportion  de  leur  quantité  dans  l’Air  ,  lui  impri¬ 
ment  les  qualités  que  les  Anciens  mettoient  au  premier  rang  s 
fçavoir  F  Humidité ,  la  Sécherejfe  ,  la  Chaleur  &  la  Froideur. 

9}.  Outre  ces  qualités  ,  l’Air  en  a  d’autres  qui  ne  font  ,  ni 
dans  tous  les  lieux  ,ni  dans  tous  les  tems  ,  &  que  nous  apélerons  ac¬ 
cidentelles.  Elles  dépendent  aufïï  de  la  différence  des  matières  Hé- 
therogénes  qui  fe  trouvent  dans  l’Air.  Ces  matières  font  de  tou¬ 
tes  fortes  ,  que  fournit  le  régne  Minéral ,  le  Végétal  & /’  Animal  , 
ou  plus  communément  les  exhalaifons  ,  ou  vapeurs  terreufes  ,  fa- 
lines  &  fulphureufès  ,  lesquelles  avec  l’Air  ,  l’eau  &  le  feu  com- 
pofent  les  fubftances  élémentaires  de  prefque  tous  les  Corps. 

94.  Comme  on  a  une  idée  fort  confufe  de  la  maniéré  dont 
ces  vapeurs  nuifent  à  notre  fanté  ,  on  a  attribué  ces  effets  à  une 
qualité  occulte  appellée  malignité  ,  terme  qui  couvre  un  peu  no¬ 
tre  ignorance  ;  ou  bien  impureté  ,  qui  en  aproche  beaucoup.  Mais 
quoiqu’il  en  foit  ,  nous  diftinguerons  par  le  mot  d'impur  cet  Air 
vaporeux  chargé  de  parties  falines  ôc  fulphureufes  d’avec  celui  qui 
n’eft  mêlé  que  des  parties  ignées  &  aqueufes  ,  &  qui  en  effet  ne 
nous  eft  pas  généralement  fl  pernicieux 

9^.  Aflion  de  l'Air  fur  nous  ,  félon  les  qualités  qu'il  emprunts 

de  l'Eau  &  du  Feu  Elémentaire. 

96.  Nous  appelions  particules  Ignées  ou  de  Feu  Elémentaire 

celles 
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celles  qui  donnent  aux  Corps  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur , 
ou  ces  deux  qualités  enfemble.  Cette  matière  du  Feu  eft  fournie 
abondament  à  l’Air  qui  nous  environne  par  les  e'manations  du  So¬ 
leil  ,  des  Volcans  ,  des  Feux  communs  ,  des  Corps  des  animaux  , 
&c.  11  y  a  apparence  que  c’eft  un  fluide  répandu  par-tout  ,  abon¬ 
dant  fur-tout  dans  les  matières  fuîphureules  ,  inflammables  ,  du¬ 
quel  la  denfité  eft  excefïïvement  moindre  ,  &  l’élafticité  excelïï- 
vement  plus  grande  que  celles  de  l’Air  ,  &  peut-être  que  le 
fluide  éleiftrique  tient  le  milieu  entre  ces  deux  matières.  Les 
fermentations  ou  effèrvelcences  froides  qui  exhalent  une  vapeur 
tres-chaude  xont  comprendre  que  le  feul  mouvement  ne  produit 
pas  le  feu  ,  &  que  c’eft  une  matière  particulière  qui  a  pourtant 
befb;n  a  etre  mile  en  mouvement  pour  exciter  la  chaleur  :  or  la 
chaleur  eft  en  nous  la  perception  qui  répond  à  l’a&ion  de  cet¬ 
te  matierç  fur  nos  organes,. 

97,  L  intennté  de  la  chaleur  eft  proportionnée  à  la  quantité 
cii_  la^  matière  ignee  ,  &  au  quarré  de  là  vitelïè  conjointement. 
O  )  Dans  les  Corps  qui  contiennent  même  quantité  de  Feu  la 
chaleur  eft  proportionnée  au  quarré  de  la  vitefle  de  leurs  frot- 
ternens  ,  &  au  poids  dont  ces  Corps  frottans  font  chargés  ,  & 
à  îeur  élafticité  5  c  eft  dans  ce  même  raport  que  les  Corps  frot¬ 
tés  développent  une  plus  grande  quantité  de  feu  ,  &  en  entre¬ 
tiennent  plus  long-tems  l’a&ion  par  leurs  vibrations  réitérées. 

90.  La  chaleur  des  Corps  qui  n’ont  ni  vie  ni  mouvement  in- 
teftin ,  quand  ils  ont  refté  expofés  à  l’Air  ordinaire  pendant  quel- 
que  tems ,  eft  du  même  degré.  Le  cotton  &  le  vif-argent  ap¬ 
pliques  au  Thermomètre  n’y  font  pas  plus  d’impreffion  l’un  que 
autre  ;  cependant  à  notre  fentiment  le  vif-argent  paroît  moins  chaud 
que  le  cotton,  le  marbre  plus  froid  que  le  bois  ,  parce  que  les  par¬ 
ties  du  feu  qui  font  dans  notre  Corps  fe  répandent  plus  abonda¬ 
ment  dans  les  Corps  à  raifonde  leur  denfité  l  &  ainfi  le  marbre  plus 
denle  que  le  bois  nous  enleve  une  plus  grande  quantité  de  feu  ' 
ce  qui  nous  le  fait  paroître  plus  froid.  * 

99.  La  matière  du  feu  ,  étant  la  moins  denfe  de  toutes  ,  doit 

O* }  Heriçann*  Phoy.onom9  versus 
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adhérer  à  tous  les  corps  proportionnellement  à  leur  denfité  ,  & 
ainfi  fe  répandre  d’un  corps  à  l’autre  ,  de  proche  en  proche  , 
jufques  à  ce  que  la  chaleur  devienne  uniforme  ,  ou  qu’il  y  en 
ait  dans  chaque  Corps  contigu  proportionnellement  à  fa  denfité 
&  à  fon  volume, 

roo.  L’évaporation  de  la  chaleur  ,  les  reftes  étant  égaux  ,  eft 
proportionnée  à  l’étendue  des  lurfaces  du  Corps  qui  la  perd  ,  à 
la  froideur  de  même  qu’à  la  denfité  du  milieu  qui  la  reçoit  5  6c 
a  la  vitelïe  avec  laquelle  ce  milieu  fe  renouvelle  :  ainfi  la  furfa- 
ce  interne  de  nos  poumons  étant  fort  étendue ,  fi  nous  refpirons 
un  Air  plus  froid ,  6c  que  les  refpirations  foient  plus  fréquentes , 
nous  fentirons  plus  de  rafraichiflement  9  ou  nous  perdrons  plus  de 
chaleur  de  nos  poumons.'  Nous  avons  en  nous  un  principe  de  cha- 
leur  qui  n’eft  autre  choie  que  le  frottement  des  fluides  6c  des 
folides  provenant  de  la  circulation  du  fang  6c  de  la  contraction 
des  mufcles  ;  cette  chaleur  eft  prefque  uniforme  dans  toutes  les 
parties  qui  ne  font  pas  expofées  à  l’Air  ,  8c  furpafïe  d’autant 
plus  le  dégré  de  chaleur  de  l’Atmolphere  que  la  faifbn  eft  plus 
froide  ,  elle  en  approche  au  contraire  d’autant  plus  qu’il  fait 
plus  chaud  :  ainfi  dans  l’hyver  le  Thermomètre  expofé  à  l’Air 
étant  au  8e.  dégré  au  defius  de  la  congélation  9  la  chaleur  de 
notre  fang  eft  au  28e.  dégré  ;  8c  en  Eté  l’Air  ayant  25.  ou  2 6. 
dégrés  de  chaleur  à  l’ombre  ,  notre  fang  n’a  guères  que  3  o.  dé- 
grés. 

10 1.  La  chaleur  [{]  directe  du  Soleil  eft  à  peu  près  double 
de  la  chaleur  de  l’Air  à  l’ombre  ,  8c  par-là  on  voit  qu’elle  fur- 
pafTe  de  beaucoup  celle  de  notre  fang  ,  s’il  en  faut  juger  par  la 
hauteur  à  laquelle  elle  éleve  l’Efprit  de  Vin  des  Thermomètres  ; 
ainfi  le  Corps  Humain  expofé  au  foleil  doit  augmenter  en  cha¬ 
leur  :  mais  comme  à  l’ombre  l’Air  eft  toujours  plus  froid  que  no¬ 
tre  Corps  nous  devons  lui  communiquer  de  notre  chaleur. 

102.  L’expérience  nous  fait  voir  que  l’Homme  ne  peut  vivre 
dans  un  Air  dont  la  chaleur  foit  aufiî  grande  ou  plus  grande  que 
celle  du  fang  ;  ainfi  l’Air  dans  lequel  nous  vivons  eft  toujours 

(*)  Mémoire  de  la  Société  Royale  de  Montpellier  >  par  M.  Bon. 
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moins  chaud  de  quelques  degrés ,  &  nous  le  trouvons  plus  chaud 
qu’en  ce  qu’il  enleve  moins  de  notre  chaleur. 

105.  L’Air  que  nous  relpirons  enleve  plus  de  notre  chaleur  que 
l’Air  qui  s’applique  au  refte  du  Corps  ;  car  l’Air  que  nous  reti¬ 
rons  eft  plus  froid  refpeétivement  aux  poumons  ,  c’eft-à-dire  ,  au 
lâng  qui  s’y  trouve  ,  que  refpedtivement  à  la  peau  ;  &  la  furface 
interne  des  poumons  furpaflè  de  beaucoup  [  19.  fois  félon  M. 
Haies  ]  la  furface  de  la  peau  :  enfin  la  refpiration  fait  fans  celle 
renouveller  l’Air  infpiré  ,  au  lieu  que  nous  étant  en  repos  l’Air 
extérieur  ne  fe  renouvelle  pas  ,  à  moins  qu’il  ne  falTe  du  vent  ; 
toutes  conditions  qui  contribuent  à  l’évaporation  de  nos  particu¬ 
les  ignées.  Comme  d’une  part  en  promenant  &  en  relpirant  nous 
expofons  notre  Corps  à  un  Air  nouveau  qui  le  rafraichit  ;  de 
l’autre  ,  par  ces  exercices  nous  excitons  &  développons  en  nous 
les  particules  de  feu  ;  ce  qui  augmente  notre  chaleur  :  il  y  a  un 
terme  de  vitelïè  jufques  auquel  ces  exercices  en  plein  Air  nous 
rafraichiflent  ,  au-delà  duquel  nous  excitons  en  nous  plus  de 

chaleur  que  nous  n’en  communiquons  à  l’Air  qui  nous  envi¬ 
ronne.  '  - 

104.  La  chaleur  de  l’Air  doit  le  prendre  au-dellus  du  dégré 
du  Thermomètre  auquel  le  Corps  nud  ne  fent  ni  froid  ni  chaud  : 
or  telle  eft  le  1 6e.  dégré  du  Thermomètre  de  M.  de  Reaumur  » 
celle  eft  communément  la  température  de  l’Air  au  mois  de  Mai; 
au-dellus  de  ce  degré  on  fent  du  chaud ,  &  au-delTous  du  froid. 

105.  La  chaleur  de  l’Air  monte  depuis  le  16e*  degré  jufqu’au  30. 
à  l’ombre;  au  foleil  elle  va  jufqu’au  -  delà  du  6oe-  dans  les  cli¬ 
mats  tempérés  &  au  niveau  de  la  mer.  On  fçaic  que  plus  on 
s’élève  au  haut  des  montagnes,  plus  on  y  éprouve  de  froid;  foie 
parce  que  l’Air  étant  moins  denfe  retient  moins  la  chaleur  du 
fuicil  ;  fbit  parce  que  la  même  face  de  la  montagne  n’eft  expo* 
ice  que  très -peu  d’heures  à  lès  rayons  ;  ou  qu’enfin  lès  au¬ 
tres  montagnes  ne  jouilïènt  point  de  la  chaleur  réfléchie  comme- 
les  plaines. 

106.  Les  effets  de  la  chaleur  de  l’Air  for  nous  ,  font  différons 
e  on  les  différèns  degrés  &  félon  la  difpofition  de  nos  Corps, 
'-es  erre  es  font  principalement  la  fenfation  qui  en  réfulte ,  la  ra» 
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réfaction  des  parties  ,  le  relâchement  des  folides  &  l’altération  des 
liqueurs.  La  fenfation  du  chaud  eft  d’autant  plus  forte  que  la  cha-  1 
leur  eft  plus  grande  ,  &  que  l’augmentation  en  eft  plus  fubite  ; 
la  chaleur  directe  du  Soleil  étant  quelquefois  double  de  celle  du 
fang  eft  brûlante  ,  &  j’ai  éprouvé  fur  les  deux  mains  un  Erifipé- 
le  qu’elle  me  caufa  en  moins  de  demie-heure  i  les  feules  parties 
que  le  Soleil  avoit  frappées  en  furent  attaquées  ,  &  le  tour  de 
la  manchette  en  marquoit  jufte  les  limites  5  c’étoit  le  foir  fur  une 
haute  Montagne  ,  où  à  fept  heures  du  matin  j’avois  friffonné 
de  froid  au  Soleil.  La  fenfation  de  chaleur  que  caufè  le  même  Air 
eft  plus  forte  pour  ceux  qui  ont  froid  que  pour  ceux  qui  ont 
chaud  ;  car  plus  un  Corps  eft  froid  &  plus  il  reçoit  de  particu- 
cules  de  feu  de  l’Air  qui  l’environne,  deux  Corps  qui  font  au  mê¬ 
me  degré  de  chaleur  ,  quoique  contigus ,  ne  s’en  communiquent 
plus.  D’ailleurs  nous  faifons  moins  d’attention  aux  fenfations  ac¬ 
coutumées  ,  8c  par  cette  raifon  les  nouvelles  fenfations  nous  fra- 
pent  davantage. 

107.  La  chaleur  de  l’Air  qui  approche  le  plus  ou  même  qui 
excede  un  peu  la  chaleur  du  fang  ,  rend  nos  liqueurs  plus  cou¬ 
lantes  8t  en  diminue  la  vifcofité  ;  ainfî  ,  la  force  du  cœur  reftant 
la  même  ,  le  fang  devroit  en  couler  plus  vite  ,  fi  le  calibre  des 
vaifieaux  n’étoit  pas  augmenté  ;  au  furplus  cette  chaleur  à  laquel¬ 
le  on  attribue  fi  fouvent  de  grandes  rarefaétions  du  fang  ,  &  ce 
qu’on'  nomme  Pléthore  fauffè  ,  ne  peut  raréfier  le  fang  d’une  ma¬ 
niéré  fenfible  ;  car  ayant  expofé  un  Thermomètre  plein  de  fang 
liquide  à  la  chalear  de  l’eau  ,  fuccefîivement  augmentée  jufqu’a 
l’ébullition  ,  le  volume  'de  fang  n’a  augmenté  que  d’une  200e. 
partie  *  ainfi  la  chaleur  la  plus  forte  que  le  fang  puifle  efFuyer  du¬ 
rant  la  vie  n’étant  qu’un  tiers  de  celle  de  l’eau  bouillante  ,  la 
raréfaction  qu’il  put  recevoir  dans  les  fièvres  les  plus  chaudes 
ne  va  qu’à  un  600e.  de  fon  volume. 

108.  La  chaleur  qui  approche  le  plus  en  défions  du  3  5  e.  de¬ 
gré  relâche  nos  fibres  8t  les  allonge  fbnfiblement  ;  c  eft  pour¬ 
quoi  elle  eft  propre  à  difliper  des  tumeurs  froides  ,  recentes  , 
des  douleurs  catharrales  ,  à  ouvrir  les  vaifleaux  ,  à  dégourdir  des 
parties  que  le  froid  privoit  de  mouvement  &  de  fentiment  ,  a. 
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faire  tranfpirer  plus  copieufement  en  raifon  de  la  dilatation  des 
pores  des  vaiffeaux  ,  &  de  la  fluxilité  des  liqueurs  ,  à  exciter  un 
mouvement  inteftin  qui  exalte  les  matières  falines  &  fulphureufes  , 
qui  difpofe  le  Corps  à  une  putréfaction  plus  prompte  ,  à  empuan¬ 
tir  ainfi  les  matières  excrémentitielles  qui  croupiffent. 

109.  Cette  même  chaleur  ,  augmentant  la  tranfpiration  ,  dimi¬ 
nue  la  quantité  de  l'urine.  La  tranfpiration  d’Eté  eft  à  celle  d’Hy- 
ver  comme  16.  8.  à  13.  4.  &  l’urine  d’Eté  à  celle  d’Hyver  com¬ 
me  194.  à  155.  comme  on  le  déduit  des  Obfervations  de  Keill. 
Si  la  lueur  fe  met  de  la  partie  ,  l’urine  manquant  de  ferofité  , 
devient  plus  foncée  ,  8s  d’un  rouge  de  briques  pilées  »  d’une 
acreté  plus  grande  i  ce  qui  caufe  des  chaleurs  de  reins  :  toutes 
les  humeurs  en  acquerent  auffi  plus  d’acreté  &  de  vifeofité ,  de¬ 
là  le  fentiment  de  foif ,  l’inquiétude  ,  Finfomnie  ,  &c. 

no.  J’ai  obfèrvé  deux  ou  trois  fois  dans  de  jeunes  Perfonnes 
qui  avoient  dormi  au  Soleil  ,  en  Automne  6c  au  Printems  ,  un 
mal  de  tête  avec  affoupiffement  ,  délire  ,  quelque-fois  même  avec 
afphyxie  ou  perte  totale  du  pouls  durant  deux  jours  ,  avec  la  cha¬ 
leur  de  la  tête  augmentée  ,  les  extrémités  froides  &  une  connoif- 
fance  obfcure  ,  fymptômes  d’une  phlogofe  du  cerveau  ,  accompa¬ 
gnée  peut  -  être  de  la  rarefa&ion  de  l’Air  des  ventricules.  Com¬ 
ment  i’adion  du  Soleil  auroit-elle  épargné  les  tegumens  &  porté 
fur  l’intérieur  du  cerveau  ?  N’eft-ce  pas  par  la  même  raifon  qu» 
le  fond  d’un  Chaudron  plein  d’eau  ne  s’échauffe  prefque  pas  en 
reliant  près  de  demie  heure  fur  le  feu  ,  tandis  que  l’eau  devient 
bouillante  j  &  par  la  raifon  qu’une  baie  de  Plomb  fe  fond  à  la 
flamme  d  une  ijougie  ,  quoiqu  une  leliille  de  Papier  qui  l’enveîop- 
pe  immédiatement  ne  brûle  pas.  * 

n  i.  11  fait  rarement  des  chaleurs  affez  fortes  pour  ôter  la  ref- 
piratxon  en  plate  Campagne  $  mais  dans  des  endroits  rellerrés  6s 
fort  échauffés  la  refpiration  devient  très-laborieufe  ,  les  perfonnes 
délicates  fuffoquent  6s  tombent  en  fyncope  ,  d’où  l’on  ne  les  tire 
qu  en  tes  expolant  a  1  Air  frais.  C’efl  que  l’Air  extrêmement  raré¬ 
fié  par  la  chaleur  6s  en  même-tems  dépoüillé  de  fbn  refîbrt  par 
la  tranfpiration  n’eft  pas  en  état  de  retenir  les  poumons  dans 
une  jufte  dilatation  ,  ou  de  contrebalancer  leur  reffort  6s  celui 
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de  l’Air  thorachique  qui  fait  toujours  effort  pour  les  relferrer  * 

comme  nous  l’expliquerons  plus  bas.  • 

112.  Si  cec  Air  enfermé  devient  chaud  au  46e-  d  ëgré,  il  fait 
mourir  en  convuliion  les  Animaux  qui  y  font  retenus  environ  une 
minute,  après  leur  avoir  caufé  une  fuffocation  &  une  agonie  vio¬ 
lence  :  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c’eft  qu’on  a  vu 
un  de  ces  Animaux  rendre  par  la  gueule ,  dans  ces  circonftances  , 
une  bave  fanglanre  ,  fi  infeéte  que  la  feule  odeur  renverfa  les 
Obfervateurs  ,  &  qu’il  fallut  des  cordiaux  pour  les  faire  revenir 
de  leur  fyncope. 

113.  Mr.  Boerhaave  qui  fit  faire  ces  expériences  fur  des  Chiens 

&  des  Oifeaux  ,  dans  une  étuve  à,  fécher  le  Sucre  ,  admire  avec 
raiion  la  propriété  qu’a  cette  chaleur  ,  d’exciter  en  fi  peu  de 
tems  une  putrefaihon  6c  diffolution  gangréneufe  fi  terrible.  Sur 
quoi  il  faut  obfe'rver  de  plus  ,  que  les  mouvemens  vitaux  par  leur 
violence  contribuent  le  plus  à  produire  ces  effets  ,  &  que  de 
la  chair  morte  fe  feroit  deffechée  6c  garantie  de  la  pourriture  par 
ce  même  degré  de  chaleur.  v 

114.  Si  on  fait  paflèr  de  l’eau  chaude  au  5  6e.  degré  dans  les 
rameaux  d’une  artère  ,  on  fentira  bientôt  cette  artère  racourcie  , 
ôc  fi  rétrécie  5  qu’il  n’y  paffera  que  les  deux  tiers  de  l’eau  tie- 
de  y  qui  dans  le  même  tems  y  aurait  pafFé  ,  6s  que  ce  même 
degré  de  chaleur  appliqué  pendant  quelques  minutes  au  fang  eft 
capable  de  le  coaguler  &  de  rendre  la  lymphe  coërrée.  Ça) 

11 5.  Le  froid  modéré  qu’on  ^péle  fraîcheur  ,  commence  au 
16e.  dégré  &  s’étend  jufqu’au  10e,  au-deflous  ,  on  fent  le  froid 
qui  quelques  dégrés  au-defious  de  la  congélation  eft  mortel  pour 
les  Hommes  ôt  les  Animaux  qui  s’y  trouveroient  expofés  :  il  me 
paroît  qu’à  égale  diPcance  du  dégré  tempéré  qui  eft  le  16e.  pour 
les  Hommes  qui  ne  font  pas  vêtus  ,  la  grande  chaleur  eft  plus 
funefte  que  le  grand  froid.  Mrs.  les  Académiciens  de  Paris  qui 
ont  été  au  Nord  ,  fe  font  garantis  d’un  froid  de  plus  de  32.  dé- 
grés  au-deffous  de  la  congélation  ,  &  nul  homme  ne  peut  vivre 
dans  un  dégré  de  chaleur  de  moitié  moins  éloigné  de  la  tempe- 
rature. 

(a)  Notes  fur  l’hosmaftatique  de  Mï»  Haie* 
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x  1 6.  L’Air  frais  eft  extrêmement  falutaire  à  l’Homme  3  un 
fentiment  intérieur  nous  le  preuve  ,  &  la  raifon  c’eft  ,  qu’il  eft  en 
état  par  fa  denfité  d’enlever  de^  poitrine  une  vapeur  ,  comme 
difoient  les  anciens ,  fuligineufe  ,  qui  eft  chargée  de  tranfpiration , 
matière  excrémentitielle  à  demi  pourrie  qui  ne  pourroit  que 
nous  nuire  5  fi  elle  étoit  retenue  ,  &  qui  s’élève  d’autant  plutôt 
dans  l’Air  que  nous  refpirons  ,  qu’elle  eft  refpeélivement  plus  lé¬ 
gère. 

11 7.  Mr,  Haies  obferva  que  l’Air  qu’il  infpiroit  étant  frais  au 
t o€.  degré  5  celui  qu’il  expiroit  communiquoit  au  Thermomètre  , 
tenu  dans  la  bouche  ,  36.  degrés  de  chaleur  s  à  compter  fé¬ 
lon  fon  propre  Thermomètre  auquel  fon  fang  étoit  alors  chaud 
de  64.  dégres  ,  &  comme  l’Air  qu’on  expire  n’eft  plus  chaud 
que  parce  qu’il  fe  charge  de  la  chaleur  du  fang  ;  il  eft  évi¬ 
dent  que  la  refpiration  de  l’Air  frais  rabat  la  trop  grande  cha¬ 
leur  du  fang. 

118.  Si  donc  on  retenoit  fa  refpiration  quelque  tems  ,  la  cha« 
leur  du  fang  n’étant  point  rabattue  5  3i  s’accumulant  toujours  , 
monteroit  bientôt  a  un  point  qui  feroit  funefle  à  la  vie  ,  &  fi 
l’homme  en  revenoit  il  auroit  une  foif  ardente  »  c’eft  ce  qui 
arriva  à  un  Pendu  que  les  Pénitens  enléverent  du  gibet  dès  que 
l’Exécuteur  l’eut  laifîé  ;  comme  les  vertèbres  du  col  n’étoient 
point  luxées  ,  la  première  faignée  fit  revenir  le  pouls  3c  le  mou¬ 
vement  j  deux  autres  faignées  mirent  cet  Homme  en  état  de 
parler  ,  de  fe  mettre  far  fon  fésnt  ;  &  la  première  chofe  qu’il 
demanda  fut  une  cruche  d’eau  dont  il  ne  pouvoir  fe  rafTafier  : 
ce  n’étoit  pas  la  fièvre  qui  caufoit  cette  foif  brûlante  ,  car  le 
pouls  qui  ne  battoir  pas  40.  fois  par  minute  quand  il  parut ,  ne 
•devint  jamais  fréquent  dans  les  4,  heures  qu’il  furvêquit  ,  3c 
avant  la  mort  il  redevint  d’une  rareté  furprenante.  J’aurai  occa- 
fion  ailleurs  de  parler  de  la  refpiration. 

119.  Le  froid  modéré  donne  du  refîbrt  à  nos  parties ,  il  ra- 
courcit  nos  fibres  ,  &  partant  refferre  les  vaiffeaux  \  il  donne 
plus  de  tenfion  &  de  fermeté  aux  mufcles  ;  de  -  là  vient  qu’en 
Hyver  nous  fouîmes 'en  état  de  faire  déplus  grands  efforts,  tant 
du  corps  que  de  Pefprit  ,  on  foutient  de  plus  grands  fardeaux  , 
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on  ne  fe  fent  plus  de  cette  langueur  que  la  chaleur  caufe  dans  tou¬ 
tes  les  fondions  animales  ;  les  fibres  de  l’eftomac  ont  plus  de  ren¬ 
fort  ,  l’appetic  augmente  ,  la  digeftion  fe  fait  mieux  :  il  eft  vrai 
que  la  tranlpiration  diminue  ;  mais  elle  eft  reparée  par  l’urine 
qui  devient  plus  abondante  :  les  humeurs  ne  font  pas  fi  difpofées 
à  la  corruption  gangréneufe. 

1 2  o.  Mais  fi  le  froid  eft  exceffif  ,  comme  celui  de  l’Air  au-def- 
fous  de  la  congélation  ,  alors  il  roidit  nos  membres  ,  il  coagule 
nos  liqueurs,  &  par-là  gêne  le  mouvement  mufculaire  ,  rend  les 
os  plus  caftans  ,  les  fibres  nerveufes  moins  propres  au  tad  ,  fans 
diminuer  la  douleur  des  extrémités  où  l’on  fent  des  fourmilie- 
rnens.  Les  levres  deviennent  d’abord  pâles  ,  enfuite  livides  ,  elles 
fe  gerfent  ;  la  peau  devient  rude  &  féche  ,  la  mâchoire  &  les  au¬ 
tres  parties 'tremblent  ,  les  dents  claquent  ,  la  langue  fe  refufe 
aux  mouvemens  de  la  parole  ,  les  paupières  ne  jouent  qu’avec 
peine  ;  fi  le  froid  exceffif  de  l’Air  n’agit  que  fur  une  partie  , 
le  refte  du  Corps  étant  vigoureux  ,  cette  partie  fe  réchauffe  d’au¬ 
tant  plus  enfuite  qu’elle  a  été  plus  refroidie  ;  comme  quand  on 
a  manié  de  la  neige  :  mais  fi  le  froid  eft  general ,  ou  il  arrête  la 
circulation  dans  tout  le  Corps  ,  &  alors  l’homme  meurt  &  de¬ 
meure  roide  comme  une  ftatue  ;  ainfi  qu’il  arriva  durant  FHyver 
1709.  à  deux  mille  Soldats  de  Charles  XII.  en  Suede  ;  eu  bien 
on  eft  "quitte  pour  les  extrémités  qui  venant  à  dégeler  trop  fu- 
bitement  ne  manquent  pas  de  tomber  en  gangrène  ;  ou ,  fi  elles 
en  reviennent  par  les  précautions  connues  de  tout  le  monde  , 
elles  deviennent  œdémateufes. 

121.  Ceux  qui  voyagent  dans  des  pais  neiges,  comme  il  arri¬ 
va  à  nos  Troupes  au  retour  de  Prague  ,  fe  fentent  accablés  d’un 
defir  invincible  de  dormir  qui  les  oblige  de  fe  coucher  fur  la 
neige  ,  faute  d’autre  gîte  ;  mais  la  plupart  ne  fe  réveillent  plus. 
Montaltus  (b)  croit  que  ce  fommeil  profond  vient  du  relâche¬ 
ment  du  cerveau  produit  par  les  féroficés  du  fang  coagulé. 

122.  Il  eft  démontré  en  phyfique  que  l’Air  le  plusfec  contient 
beaucoup  de  parties  aqueules  qu  il  tient  en  diffoiution  :  3e  Sel 
de  tartre  au  fortir  d’un  creufet  fe  charge  en  peu  de  te  ms  de 

(\  Montaltus  ,  McHcrn*  Symfc  t»f»  SegttntriMulwm  à  frigore, 
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trois  fois  fon  poids  d’eau  ,  dans  les  laboratoires  les  plus  fecs  ; 
cette  eau  fe  concentre  dans  ce  Sel  avec  tant  de  force  qu’il  eft 
bien  mal  aile  de  l’en  féparer  ;  elle  réfille  à  un  plus  grand  feu  avant 
de  s’évaporer ,  que  fi  elle  n’étoit  pas  alliée  avec  ce  Sel  s  elle  ac¬ 
quiert  une  gravité  fpécifique  plus  grande  que  celle  qui  réfulte  du: 
mélange  de  ce  Sel. 

123.  Les  molécules  d’eau  ne  font  jamais  Spécifiquement  plus 
legeres  que  les  molécules  d’Air  de  même  Volume  ,  à  moins  qu’el¬ 
les  ne  compofent  des  bulles  pleines  d’un  Air  raréfié  ,  ce  qui  n’eft 
pas  vraifemblable  ,  ou  ne  peut  durer  quand  les  vapeurs  fe  font 
élevées  dans  l’Atmofphere  ;  cependant  elles  s’y  foutrennent  épar¬ 
pillées  ,  difloutes  ,  cette  diflolution  loin  d’oter  à  l’Air  fa  tranfi- 
parence  le  rend  plus  ferein.  Tel  eft  l’état  de  l’Air  dans  le  tems 
le  plus  beau ,  le  plus  fec  ,  8t  le  plus  ferain. 

124.  On  connoît  cet  état  de  l’Air  par  le  Baromètre  ,  le  Vif- 

argent  y  eft  élevé  au  deflùs  de  27.  pouces  7.  lignes  ,  terme  mo¬ 
yen  entre  fon  plus  grand  abaiflement  &  fa  plus  grande  éléva¬ 
tion  ;  l’Air  fupporte  alors  tout  le  poids  de  l’eau  qu’il  a  difloute  : 
une  goutte  d’eau  fe  trouve  uniformément  difperfée  dans  quel¬ 
ques  pieds  cubiques  d’Air ,  chaque  parcelle  entourée  d’une  croû¬ 
te  d’Air  qui  s’y  attache  forme  une  maft'e  ipécifiquement  plus 
legere  que  1  eau  pure  &  fês  parcelles  ifolées  j  c’eft  ainfi  que  le 
Vif-argent  eft  difîbut  &  fufpendu  dans  l’efprit  de  Nitre  quoique 
dix  fois  plus  pefant  que  ce  difi'olvant.  (  '  ■ 

125.  L’Atmofphere  qui  nous  touche  alors  eft  féche  ,  refpe&i- 
vement  ci  ce  qu  elle  eft  quand  les  vapeurs  defcendent  vers  la 
terre  ,  quand  les  parcelles  d’eau  venant  à  fe  réunir  forment  des  gout¬ 
telettes  que  1  Air  d  en-haut  ,  comme  plus  rare  ,  ne  peut  foute- 
nir  ;  ces  parcelles  s’approchant  du  centre  commun  à  méfure  qu’el¬ 
les  defcendent ,  fè  rencontrent  plus  fouvent  &  forment  des  gout- 
res  fucceffivement  plus  greffes  qui  s’arrondiflènt  ,  &  qui  par¬ 
la  contiennent  le  plus  d’eau  doits  la  moindre  fiirface  poffible.  Le 
rapport  de  leur  furface  à  lèùr  maflè  étant  diminué  ,  la  force 
qui  les  foutenoic  à  20.  lieues3  de  hauteur  »  telles  que  font  les 
nues  les  plus  élevées ,  ne  peut  les  fonfenir  que  là  où  l’Atmofphere 
eft  plus  denfe  ;  il  fe  forme  'des  nuages ,  -la  tranfparence  fe  perd  > 
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les  nuages  vus  par-deffous  font  obfcurs  ,  regardés  deffus  ils  font 
blancs  ;  on  les  appelle  alors  des  brouillards.  Defcendus  à  notre 
portée  ils  humeétenc  l’Air  que  nous  refpirons  aux  dépens  de  ce¬ 
lui  qui  eft  dans  les  efpaces  immenfes  qui  font  fur  nos  têtes  ;  il 
eft  prouvé  par  les  expériences  de  MM.  Hamberger  ,  Defagui- 
liers  ,  &c.  que  ces  gouttes  fenfibles  -venant  à  tomber  ne  pefent 
plus  tant  fur  l’Air  ;  ainfl  l’Atmolphere  devient  plus  legere  &  ne 
peut  foutenir  le  vif-argent  qu’en  defîbus  de  27.  pouces  7.  li¬ 
gnes  ;  alors  l’Air  eft  humide  par  rapport  à  nous  ,  quand  même 
il  contient  moins  d’eau  qu’auparavant. 

126.  L’Air  étant  fec  nous  femmes  plus  agiles  par  la  raifon 
que  nous  femmes  portés  p&r  un  milieu  plus  denfe  ,  que  nous  fem¬ 
mes  plus  reftérrés ,  (47)  &  par  la  raifon  que  nos  fibres  ont  plus 
d’élafticité  &  de  fermeté.  Les  fibres  du  papier  ,  du  parchemin , 
fecs ,  ont  de  meme  pins  de  refïort  que  celles  qui  fe  trouvent 
humectées  ;  le  parchemin  du  Tympan  raifonne  plus  clair  î  tous 
les  nerfs  fe  reffentenc  de  cet  état  ;  i’efprit  &  le  corps  font  mieux 
leurs  fonctions  ;  à  moins  que  la  difpofition  trop  féche  des  orga¬ 
nes  ,  comme  il  arrive  dans  la  Phtifie ,  dans  l’Afthme  fec  ,  ne  de¬ 
mande  de  l’humidité. 

127.  L’Air  devenant  humide  ,  tout  le  contraire  arrive  ;  nous 
nous  Tentons  pl  us  palans  ,  parce  que  l’Air  foutient  une  moindre 
partie  de  notre  poids  ;  les  forces  nous  manquent  ,  parce  qu’il 
faut  plus  d’effort  pour  affermir ,  roidir  &  faire  agir  des  mufcles 
relâches  ,  q ne  pour  faire  agir  ceux  qui  ont  leur  tenfion  naturel¬ 
le  ;  la  refplratioi  fe  fait  par  l’action  des  mufcles  ,  elle  devient 
donc  plus  gênée  ;  le  Coeur  eft  un  mufcle  ,  il  pouffe  moins  aifé- 
tnent  nos  liqueurs,  on  tranfpire  moins  ,  l’eftomac  a  moins  d’ac¬ 
tivité  ;  de  fentiment  ,  les  organes  moins  de  fenfibilité  ,  l’eiprit 
moins  de  liberté,  à  moins  qu’une  trop  grande  fécherefïe  des  fc- 
lides  &  des  fluides  ,  fur-tout  de  la  poitrine ,  ne  fe  trouve  par¬ 
la  corrigée  :  les  fibres  torfes  ,  telles  que  celles  des  cordes  ,  fe 
racourciffent  par  l’humidité  ,  &  fe  renflent  ;  mais  c’eft  tout  le 
rebours  de  celle  de  notre  Corps  qui  font  compofées  de  fibrilles 
Amplement  appliquées  les  unes  à  côté  des  autres.  Les  goutte¬ 
lettes  d’eau  font  fphériques  *  elles  çm  une  gravité  fpéçifique  , 
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moindre  que  nos  parties  ;  les  molécules ,  félon  les  expériences  de 
M.  Mufchembroeck  ,  ont  au  plus  partie  de  pouce  en  diamè¬ 
tre  ,  ieur  gravité  fpécifique  ne  diffère  guères  que  d’un  25e.  de 
celle  de  nos  parties  :  or  ,  plus  il  y  a  d’affinité  dans  la  gravité  fpé- 
cifique  ,  plus  forte  eft  l’adhefion  5  donc  ces  molécules  d’eau  doi¬ 
vent  s’mfinuer  de  force  dans  tous  les  tuyaux  6c  pores  de  cali¬ 
bre  ,  les  pénétrer  ,  féparer  les  fibrilles  ,  faire  qu’elles  ne  fe  tou¬ 
chent  que  par  des  points  ayant  des  Ipheres  interpofées  ,  au  lieu 
qu’elles  fe  touchaient  par  des  lignes  >  l’adhéfion ,  étant  en  raifbn 
du  nombre  des  points  contingens  ,  8c  comme  les  cubes  des  pro¬ 
ximités  ,  doit  diminuer  de  beaucoup  ,  tous  les  folides  doivent  fe 
ramollir  ,  s’allonger  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  en  humeéâant  des 
cheveux  ,  6c  comme  il  arrive  aux  membranes  des  tambours  ,  les 
fluides  deviennent  plus  aqueux  ,  perdent  de  leur  fauraure  natu¬ 
relle  ,  6c  de  ces  principes  s’enfuivent  les  phénomènes  ci-deffus 
énoncés.  c  : 

128.  La  chaleur  diminue  le  reffort  de  l’Air  libre,  l’humidité 
le  diminue  auflî  ;  donc  fi  ces  deux  caufes  concourent  ,  comme 
quand  il  régné  un  vent  marin  ,  un  vent  de  midi  ,  la  refpiration 
fera  plus  gênée  :  la  chaleur  6c  l’humidité  relâchent  nos  fibres  , 
ce  qui  les  relâche  diminue  la  force  mufculaire  qui  eft  nécefiaire 
pour  la  circulation  ,  la  refpiration  8c  les  aérions  volontaires  ;  donc 
quand  ces  deux  caufes  concourent  enfemble ,  toutes  nos  aérions  , 
foit  naturelles,  foit  libres  ,  doivent  devenir  plus  foibles  ou, plus 
laborieufes  ,  comme  l’experience  le  fait  voir.  Si  on  fuppofe  ,  ce 
qui  eft  vraifemblable  ,  que  chaque  molécule  d’Air  eft  enveloppée 
de  rayons  éleériiques  qui  tiennent  ces  molécules  à  une  grande 
diftance  entr’elles  par  la  force  repulfive  propre  à  ces  rayons 
comme  on  fçait  que  la  chaleur  humide  détruit  1  eleétricité  ,  on 
pourra  concevoir  que  l’Air  chaud  6c  humide  perdra  de  fon  ref- 
iort  ,  ou  fera  réduit  à  un  moindre  volume  ;  mais  il  faut  atten¬ 
dre  un  plus  grand  nombre  d’expériences  pour  confirmer  cette 
théorie.  \  !’r  ‘  ; 
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TROISIEME  PARTIE. 

Action  de  l'Air  impur  fur  le  Corps  Humain. 


1 29.  T  E  s  émanations  falines  ,  fulphureufes  8c  autres  ,  forment; 

J _ 4  des  exhalaifons  ,  des  vapeurs  &  des  fumées  qui ,  à  pro¬ 

prement  parler  ,  ne  font  pas  de  l’Air  ,  n’en  ayant  pas  les  proprié¬ 
tés  ;  mais  qui  s’y  trouvent  mêlées  ,  &  en  altèrent  les  qualités  ; 
les  Volcans  donnent  des  exhalaifons  fulphureufes  &  ignées  ,  mê¬ 
lées  de  cendres  s  les  eaux ,  les  terres  ,  les  végétaux  ,  les  animaux 
donnent  des  exhalaifons  humides  qui  font  fouvent  fune%s  à  la 
iànté  ;  les  cheminées  ,  fourneaux  ,  &c.  fourniffenc  des  fumées 

ou  exhalaifons  falines  ,  chaudes  &  humides  dont  les  qualités  va¬ 
rient  félon  les  matières  exhalées. 

i$o.  Pour  développer  la  maniéré  dont  ces  vapeurs  nuifent  à 
l’Ho  n  ne  ,  il  faut  les  conddérer  en  elles-mêmes ,  Sc  voir  enfuite 
quelle  eft  la  difpofition  de  nos  poumons  fur  lefquels  leur  ac¬ 
tion  fe  fait  le  plus  fentir.  Nous  avons  vu  l’action  mécanique  de  F  Air  en 
maffe  ,  fa  predîon  ,  fon  impuüion  ;  nous  avons  condderé  Faction 
phyfîque  de  fes  molécules  ,  pures  au  dedans  &  au  dehors  du  Corps  ; 
nous  avons  vu  qu’il  fe  mêle  intimement  à  nos  liqueurs  ,  qu’il 
fait  une  partie  même  de  nos  folides  :  voyons  comment  il  porte 
dans  la  maffe  du  fang  les  parties  Hetherogénes  dont  il  eft  char¬ 
gé  accidentellement. 

i?i.  Nous  pouvons  confîderer  l’Air  ,  ainfi  que  tous  les  fluides , 
comme  compofé  de  petites  fpheres  ;  fes  molécules  font-elles  en 
tourbillon  5  ont-elles  unAtmolphere  d’éther  ou  de  matière  élec¬ 
trique  rangée  en  forme  de  rayons  ;  font-ce  dans  les  vapeurs  des 
gouttes  d’Air  renfermé  dans  une  bulle  d’eau  ?  C’eft  ce  qu’il  fe- 
roit  mal  aifé  de  décider  avant  que  la  Phyfîque  ait  été  pouffée 
plus  loin  ;  on  Içait  feulement  qu  il  y  a  des  interftices  entre  les 

molécules  des  fluides  $  &  que  dans  un  efpace  occupé  par  des 

fpheres 


/ 
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fpheres  aüffi  petites  qu'on  voudra  ,  les  interftices  font  à  3a  foli- 
dité  des  fpheres  comme  io.  à  n.  ces  interftices  peuvent  donc 
contenir  autant  d'autre  matière  ,  à  un  onzième  près  ,  qu’il  y 
en  a  dans  les  fpheres  ;  pourveu  que  les  molécules  de  cette  ma¬ 
tière  étrangère  ne  foient  pas  plus  groffes  que  la  cavité  de  ces  inr 
terftices.  è  < 

132.  Le  fimg  eft  vifiblement  compofë  de  globules  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  la  2000e.  partie  (c)  d’un  pouce  ;  les  interftices  qu’ils 
laiftent  font  triangulaires  :  l’Air  ,  dent  les  molécules  ,  félon  l'ex¬ 
périence  de  M.  Mufchembroek  (d)  n’ont  tout  au  plus  que  la 
20400e.  partie  d’un  pouce  ,  s’y  logera  tout  à  fon  ailë  ;  mais  les 
molécules  des  Corps  ,  de  la  groflèur  defquelies  dépendent  les 
couleurs  St  vrailëmblab'ement  auffi  les  faveurs  ,  ne  font  que  de 
quelques  millionièmes  de  pouces  (e)  >  ainfi  rien  n’empêche  que 
dans  les  interftices  même  de  l’Air  qui  fe  trouve  logé  dans  le 
fang ,  il  ne  fe  trouve  des  molécules  falines,  fulphureufes  &  autres, 
defquelies  dépendent  les  faveurs  8t  les  autres  propriétés.  La  pro- 
digieufe  quantité  d’exhalaifons  puantes  que  fourniffent  les  fubf- 
tances  animales  en  pourrifîant  ,  &  leur  extrême  volatilité  ,  n’eft- 
elle  pas  une  preuve  que  ces  fubftances  font  en  grande  partie  com- 
pofées  d’un  Air  extrêmement  fubtil  ,  chargé  de  parties  huileu- 
lêsSî  falines  ,  que  la  putréfaction  dégage,  &  qui  auparavant  avoient 
une  adhéfion  confidérable  dans  les  interftices  de  ces  mêmes  par¬ 
ties  ,  avant  que  la  putréfaction  en  les  difîblvant  n’en  eut  dimi¬ 
nué  la  vifeofité  ,  &  que  la  chaleur  n’eut  raréfié  cet  Air. 

13?.  Les  poumons  font,  des  efpéces  de  fouffîets  foudivifés  inté¬ 
rieurement  ,  par  des  cloifons  extrêmement  fines ,  en  tant  de  cel¬ 
lules  que  la  fomme  de  leurs  furfaces  intérieures ,  eft  ,  félon  le  cal¬ 
cul  de  M.  Haies  ,  41635.  pouces  quarrés  ,  ce  qui  eft  19.  fois 
la  furface  de  la  peau.  Ces  veficules  font  couronnées  en  dehors 
d  un  raifeau  admirable  des  vaiffeaux  fanguins  ;  mais  ces  véûcules 

(O  Jurin  D'fftrtation  Phyficomathenm.  ann.  1731.  pag.  46, 
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E^l  Newton  Ophtiks  propof.  7; 


4z  Des  effets  3de  l’Air 

doivent  être*  étendues  ,  fans  quoi  ces  vaiffeaux  ,  au  travers  des¬ 
quels  tout  le  fang  paiTe  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’autre  ,  fc 
trouvent  pliffes  ;  ces  véflcules  font  toujours  dans  un  effort  pour 
fe  refferrer  ,  &  lî  l’Air  qui  les  diftend  6c  qui  ne  s’en  échape  pas 
aifément ,  vient  à  en  être  chaffé  comme  quand  on  fait  bouillir 
par  dégrés  les  Poumons  (/)  d’un  jeune  ftijet  dans  l’eau  ,  l’Air 
étant  forti  avec  une  écume  gluante  qui  coule  durant  plufieurs 
heures ,  le  Poumon  fe  trouve  extrêmement  condenfé  ,  6c  réduit 
à  un  efpace  douze  fois  plus  petit ,  comme  je  l’ai  trouvé  par  cette 
expérience  ,  alors  il  eft  d’un  25  e*  plus  pefant  que  beau  ,  au  lieu 
qu’auparavant  il  furnageoit. 

134.  L’Air  frais  qui  entre  dans  cesvéficules  fi  étroites,  qu’il  faut 

un  bon  microfcope  pour  les  diftinguer  ,  fe  trouve  féparé  du  fang 
par  une  lame  autîi  mince  que  la  toile  d’araignée  ,  autîi  une  fois 
que  par  des  lotions  ou  des  injeéUons  d’eau  froide  par  l’artère 
pulmonaire  ,  on.  a  enlevé  au  bout  d’un  heure  cette  vifcofiré  écu- 
meufe  qui  les-enduit  en  dedans,  les  globules  de  fang  ,  pouffés 
feulement  par  trois  pouces  de  hauteur  ,  pafïent  de  fuite  dans  ces 
Véficules  ,  &  l’eau  fanglante  injectée  ainfi  coule  autant  par  la 
trachée  artère  que  par  les  veines  pulmonaires  ,  comme  je  l’ai 
éprouvé.  -h  -  b- 

135.  Si  l’on  renverfe  un  Figon  (g)  plein  d’Air  fur  du  fang  con¬ 
tenu  dans  une  poëlecte  ,  purgé  de  fa  partie  fibreufe  pour  en 
conferver  la  fluidité,  en  quelque  tems  le  fang  monte  dans  le  fonds 
du  Figon  ;  ce  qu’il  ne  peut  faire  qu’en  abforbant  cet  Air  :  M. 
Boerhaave  a  fait  voir  que  chaque  fluide  ,  8c  le  fang  nommément  ,fe 
faoule  ,  dès  qu’il  eft  expofé  à  1  Air  ,  :dune  quantité  dAir  détei- 
minée  ;  rien  n’empêche  donc  le  fang  pulmonaire  qui  fe  trouve  en 
contaél  avec  l’Air  de  s’en  charger  fl  la  quantité  qu  il  avoit  eft  di¬ 
minuée  :  or  par  la  circulation  elle  diminue  ;  car  cet  Air  eft  ab- 
forbé  ou  détruit  par  les  exhalaifons  des  Animaux  ;  c’eft  donc 

r n  Avant  chaffé  l’Air  des  veficules  des  Poumons  d’un  jeune  fujec  par  l’ébullirion  ,  je 
trouvai  que  ce  Poumon  vuide  d’Air  étoic  réduit  à  un  volume  il  lois  moindre  qu  aupara¬ 
vant  ,  la  Ample  compreffion  m’a  donné  le  même  réfultat  à  peu  près. 

(g)  Figon  eft  un  Godet  de  verre  de  la  grçffèut  &  de  la  figure  d’une  Figue* 
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dans  les  poumons  principalement  que  fe  fait  la  réparation  de  cet- 
ts  perte. 

!  o  6.  Les  veines  &  les  artères  pulmonaires  dans  leurs  ramifica¬ 
tions  s’étendent  fuivant  la  direction  des  bronches  ,  &  laiffent 
des  angles  plus  ou  moins  aigus  entre  leurs  rameaux  ,  grands  & 
petits  ,  félon  que  les  poumons  font  refferrés  ou  dilatés  ;  mais 
les  poumons  font  capables  de  fe  reflérrer  par  leur  reffort  (A) 
jufqu’à  n’occuper  prefque  qu’un  douzième  ou  un  dixiéme  de  la 
capacité  de  la  Poitrine  prife  dans  fa  plus  grande  amplitude  ,  com¬ 
me  je  l’ai  mefuré  de  trois  façons  différentes  ,  donc  les  finus  des 
angles  que  font  enfemble  ces  vaiffeaux  fanguins  peuvent  être  , 
tantôt  io.  fois  plus  grands  *  tantôt  io.  fois  plus  petits, 

137.  Quand  les  finus  de  ces  angles  font  tort  petits  9  le  fang 
ne  peut  plus  paffer  des  artères  dans  les  Veines  ,  &  de-là  vient 
que  les  animaux  meurent  dans  la  machine  du  vuide  ,  &  que  ceux 
auprès  de  qui  la  foudre  eft  tombée  6c  qui  font  morts  dans  cet 
Air  extrêmement  affoibli ,  ont  les  Poumons  extrêmement  affaifies 
(/);  c’eft  la  prefiion  de  l’Air  infpiré  qui  dilate  ces  véficules  , 
6c  cela  avec  d’autant  plus  de  forces  qu’il  excède  d’avantage 
le  reffort  de  l’Air  thorachique  (  k  )  >  c’eft- à-dire  ,  d’autant  qu’il 
eft  plus  denfe  que  cet  Air  intérieur  ,  ou  que  cet  Air  thorachi¬ 
que  eft  plus  affoibli.  Cet  Air  thorachique  eft  d’autant  plus  foi- 
ble  que  les  parois  de  la  Poitrine  ,  6c  fur-tout  le  Diaphragme 
fe  dilatent  d’avantage  ,  comme  dans  les  grandes  inipirations  ; 
car  les  denfités  de  l’Air  enfermé  ,  font  réciproques  aux  ampli¬ 
tudes  des  efpaces  dans  lefquels  il  s’étend.  Ainfi  quand  l’Air  qu’on 
refpire  eft  extrêmement  condenfé  ,  fans  que  le  thorachique  le  foity 
quand  l’Air  externe  eft  pouffé  de  force  dans  les  Poumons ,  com- 


Je  l’ai  méfuré  en  plongeant  le  Poulmon  tantôt  affaiffé 


,  tantôt  foufflé  dans  l’eau. 


(i)  Les  Anciens  Mémoires  de  l’Academie# 

(k)  L’exiftance  de  l’Air  thorachique  ,  fe  prouve  par  l'expérience  de  Mr.  Haîes  ,  He* 
maftatique  Expérience  iz.  par  celles  de  Mr.  Harr.berger  (  Thef.  de  Rejjpiratione  )  parcelle 
de  Mr.  Lieberkühn.  Si  on  étrangle  un  Chien  ,  qu’on  lui  ôte  le  poil  de  la  Poitrine  ,  qu’on 
le  plonge  ainfi  dans  l’eau  ,  ayant  enfoncé  un  feaJpel  dans  la  Poitrine  3  on  en  voit  forcir 
des  bulles  d' Air» 
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me  par  un  fourBet ,  8c  qu'en  fin  l’Air  thorachique  eft  affoibîi 
les  Poumons  doivent  être  diftendus  8c  leurs  véficules  très  -  en¬ 
flées. 

i$8.  Les  tuyaux  qui  ns  font  pas  ridés  tranfverfnlement  ,  ne 
peuvent  être  allongés  par  des  cames  qui  leur  font  extérieures 
fans  fe  rétrécir.  Si  on  tire  une  carotide  aplatie  8t  ferrée  par  les 
deux  bouts  entre  deux  Etaux  ,  les  bords  qui  d’abord  écoient  pa¬ 
rallèles  ,  font  enfuite  une  courbure  vers  l’axe  ,  qui  ,  avant  que 
la  carotide  foie  prête  à  caffer  ,  ne  lailïè  à  l’artére  que  la  moi¬ 
tié  de  la  largeur  ,  &  fi  l’artére  écoic  alors  ouverte  ou  cylindri¬ 
que  au  commencement  de  l’expérience  ,  elle  perdroit  fa  figure  , 
&  Ion  calibre  ,  au  milieu  feroic  le  quart  de  ce  qu’il  étoit  aupara¬ 
vant  :  il  eft  vrai  que  les  Vaiffeaux  fanguins  des  Poumons  font  ri¬ 
dés  tranfverfalement  ,  Si  qu’étant  modérément  allongés  ,  ces  plis 
internes  s’effacent  ,  8t  leur  cavité  en  devient  plus  grande  :  c’eû 
ainfi  qu’une  médiocre  infpiration  rend  le  paflàge  du  fang  plus  lent 
à  travers  les  Poumons  ;  mais  ces  plis  une  fois  effacés  ,  plus  ces 
vaiffeaux  font  allongés  ,  plus  leur  calibre  fe  rétrécit  dans  la  rai- 
fon  doublée  de  leur  allongement. 

1J9.  J’ai  trouvé  en  méforant  le  Poumon  ,  tiré  par  un  poids  , 
ou  rempli  d’eau  de  la  hauteur  de  la  trachée  ,  qu’il  devenoit  deux 
fois  plus  long  qu’on  ne  le  trouve  dans  la  Poitrine  après  la  mort  ; 
donc  les  vaiffeaux  qui  le  compofont  s’allongent  par  violence  dans 
le  même  rapport  ;  or  comme  ce  font  les  bronches  qui  ,  comme 
des  tuyaux  de  Lunettes  ,  fe  développent  quand  l’Air  les  pouffe  5 
allongent  ces  vaiffeaux  ,  ils  peuvent  autfl  les  rendre  quatre  fois 
plus  étroits  ,  cette  même  prefiion  qui  dans  un  dégré  plus  bas  ren- 
doit  le  paffage  du  fang  aufiî  libre  qu’il  puiffe  être  ,  le  gêne  par 
une  autre  raifon  ,  c’efc  qu’elle  comprime  les  vaiffeaux  réticulai¬ 
res  8t  les  applatit  »  comme  on  voit  que  l’injetlion  de  Vif-argent 
dans  les  artères  de  l’Eftomac ,  eft  obligée  d’en  fortir  quand  on  difi- 
tend  l’Eftomac  ,  en  le  remplifiant  d’Air  ou  d’eau. 

140.  La  refpiration  ne  facilite  donc  le  cours  du  fang  dans  le 
Poumon  ,  que  quand  elle  eft  également  éloignée  de  la  grande  inf- 
piration  ,  8c  de  la  grande  expiration ,  lefquelles  en  arrêtent  éga¬ 
lement  le  cours.  Pour  mieux  m’affurer  de  cette  derniere  vérité , 

je 
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je  fis  couler  dans  l’artére  pulmonaire  d’un  Cadavre  humain  récent 
de  l’eau  tiède  ,  d’une  hauteur  confiante  par  un  tube  de  Fer  , 
cette  eau  fortit  par  les  veines  &  par  la  trachée  ,  alors  je  fouffiai 
fortement  de  l’Air  par  la  trachée  ,  je  vis  élever  l’eau  dans  le 

tube  &  les  veines  pulmonaires  cefierent  pendant  tout  ce  tems 

d’en  donner.  Je  mufèlai  un  Chien  avec  une  vefiie  pleine  d’Air, 
l’animal  refpiroit  très-librement  cet  Air  tant  que  la  vefiie  étoit 
pleine  ,  en  peu  de  minutes  les  trois  quarts  de  cet  -Air  furent 
abforbés  ou  détruits  ,  l’animal  fouffrit  &  refpira  très-frequem- 
ment  ,  le  pouls  en  devint  fort  petit  ;  enfuite  ayant  rempli  de  nou¬ 
veau  la  vefiie  d’Air  frais  ,  6c  l’ayant  prefiee  très-fortement  pour 

dilater  les  Poumons  ,  la  refpiraticn  qui  étoit  redevenue  facile , 
devint  extrêmement  laborieufe  ,  le  pouls  redevint  petit  ,  & 
l’Animal  étoit  encore  prêt  d’étouffer  ,  comme  Mr.  Haies  l’avoit 
obfervé.  (1) 

141.  La  circulation  eft  la  mefure  de  la  vie  ,  dès  qu’on  inter¬ 
cepte  la  circulation  d’un  Ventricule  du  cœur  à  l’autre ,  la  mort 
qui  s’enfuit  eft  d’autant  plus  prompte  qu’on  arrête  la  plus  gran¬ 
de  quantité  du  courant  total  du  fang  ,  8c  qu’on  l’arrête  en 
moins  de  tems  ;  ce  qu’on  prouve  en  liant  dans  des  Chiens  ,  à 
l’un  les  Crurales  feules,  à  l’autre  les  Ciurales  &  les  Carotides, 
à  l’autre  l’Aorte  au  fortir  du  cœur  ;  car  celui  à  qui  on  lie  les 
feules  Crurales  vit  deux  fois  plus  que  celui  à  qui  on  lie  aufli 
les  Carotides  :  tout  le  courant  du  fang  paffe  dans  les  vaifleaux 
réticulaires  des  poumons  ;  donc  fi  on  vient  à  arrêter  tout  d’un 
coup  le  fang  dans  ce  raifeau  ,  l’animal  meurt  fur  le  champ  ;  fi 
on  rétrécit  ce  pafifage  d’un  tiers  ,  d’une  moitié  ,  l’animal  fuffo- 
que ,  &  agonife  plus  long-tems. 

142.  J’ai. cru  devoir  développer  le  mécaniftne  dont  l’Air  conden- 
fe ,  ou  au  rebours  raréfié  ,  ou  enfin  infeéhé  de  vapeurs  qu’on 
appelle  malignes,  tue  en  peu  de  tems  les  animaux;  car  on  co¬ 
yote  qu’il  agifloit  par  des  qualités  occultes  &  peftilentielles  , 

[/]  On  prouve  le  PafTage  de  l’Air  dans  le  farîg  ,  non  en  mafîè  ,  mais  dilîout  en  feç 
molécules  par  la  couleur  vermeille  du  fang  de  la  veice  Pulmonaire  ,  par  la  néceflité  dons 
il  cti  à  la  vie  ,  par  la  quantité  confidérable  que  la  refpiration  en  détruit  ,  par  l’odeur 
de  violette  que  les  vapeurs  de  Thérébentine  refpirées  donnent  aux  veines.  Voyez  la  Tbfifs* 
de  Mr*  Pan*  Bernouilli  a  De  tefpivfitiove  3  à-  Baie. 
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dont  on  ^  n’avoit  qu’une  idée  extrêmement  confufe  ,  '  &  il  eft 
bon  de  s  en  former  des  idées  diltinftes.  Il  reliera  encore  à  trou¬ 
ver  comment  certaines  ;exhalaifons  gênent  le  cours  du  fang  dans 

les  poumons  &  comment  cette  gêne  rend  la  refpiracion  plus 
frequente  &  plus  laborieufe.  ;  ^  P  us 

I4].  Par  quelque  caufe  que  le  paffage  du  fang ,  à  travers  le 
raifeau  de  Malptghi  foit  rétréci  ,  la  quantité  qui  y  paffera  fe¬ 
ra  comme  es  orifices  reftans  ,  &  comme  la  racine  des  forces 
du  ventricule  droit  ,  &  des  forces  avec  lefquelles  les  parois  de 
la  poitrine  en  s’abaiffant  exprimeront  ce  fang  du  poumon  ;  ces 
forces  reliant  les  memes  le  ventricule  droit  pourra  fournir  au- 
tanc  de  fang  qu’auparavant  ,  parce  que  les  vaiffeaux  pulmonaires 
font  aulli  fufceptibles  de  dilatation  que  les  poumons  mêmes  ;  c’ell 
ce  dont  je  me  fuis  alluré  en  voyant  le  renflement  étrange  du 
poumon  entier  ,  quand  je  faifois  couler  de  l’eau  d’un  tube  de 
trois  pieds  de  hauteur  dans  l’artére  pulmonaire  ,  le  poumon  après 
certain  tems  devient  blanc  comme  neige  ,  l’eau  s échappant  de 
tous  côtés  en  dehors  par  la  trachée  &  par  les  veines  ,  &  no- 
nobllant  ces  ilîues  le  volume  devient  plus  grand  que  la*  capaci¬ 
té  de  la  poitrine  dilatée. 

144.  Les  poumons  font  donc  une  eipéce  de  retraite  dans  la¬ 
quelle  le  fang  chalfé  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  s’accu¬ 
mule  ,  &  en  effet  les  artères  pulmonaires  ,  dont  le  tronc  n’a  que 
le  calibre  de  l’aorte  ,  ont  le  tiers  feulement  de  leur  épailfeur  , 
&  les  veines  pulmonaires  ne  font  pas  fl  épailfes  que  la  cave  ,  à 
égalé  dillance  du  coeur  j  donc  ce  font  a  égale  diltance  du  cœur 
les  vailfeaux  les  plus  dilatables  du  corps  ,  à  peu  près  dans  le  ra- 
port  du  quarré  de  trois  au  quarré  de  deux  ,  à  raifon  de  l’épaif- 
ïèur  de  leur  parois  &  de  leur  louplelfe  :  mais  de  plus  ces  vaif¬ 
feaux  font  ridés  tranfverfalement ,  &  ces  rides  effacées  ,  ils  con¬ 
tiennent  plus  de  fang  ;  donc  ces  vailfeaux  ,  à  égale  force  du 
cœur  ,  doivent  fe  dilater  &  contenir  beaucoup  de  fang  en  re- 
ferve.  ( [m ) 


{wi)  Mrs.  Keil  &  Boerhaave  ont  cru  que  le  principal  ulàge  du  Poumon  efl  de  broyer 
le  fang  *  ils  ont  choifi  pour  broyer  un  corps,  le  vifcere  le  plus  mou  du  corps  ôc  qui  flotte 
antre  deux  Airs  >  le  cœur  &  le#  molécules  ^  fur-tout  de  la  Poitrine  *  font  bien  plus  pro^* 
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14  ç.  Mais  fi  ,  à  mefure  qu’ils  font  gorgés  de  fang  ,  la  force 
du  cœur  &  celle  qui  refferre  la  poitrine  vient  à  augmenter  ,  alors 
le  fang  eft  obligé  de  couler  dans  les  veines  avec  une  vitefle  re¬ 
lative  a  la  racine  de  fes  forces  ,  &  avec  une  quantité  qui  ré¬ 
pondra  ,  tant  à  cette  vitefle  ,  qu’à  la  liberté  que  ces  vaifîeaux 
acquièrent ,  quand  les  poumons ,  réduits  dans  un  état  moyen  ,  en¬ 
tre  la  plus  grande  infpiration  &  la  plus  grande  expiration  9  les 
vaiffeaux  font  le  plus  ouverts  qu’il  eft  poflible. 

146.  Donc  quand  le  fang  s’eft  accumulé  dans  les  poumons  , 
ce  qui  arrive  en  montant  les  dégrés  ,  en  comprimant  le  bas- 
ventre  d’un  Animal ,  en  courant  ,  dans  une  violente  colere ,  8tc. 
il  doit  furvenir  une  opreflion  de  poitrine  qui  détermine  le  cœur 
à  battre  plus  fouvent  &  plus  fortement  ;  la  poitrine  fera  agitée 
par  une  refpiration  courte  6c  fréquente  ,  parce  que  c?eft  le  feu! 
moyen  de  délivrer  les  poumons  de  ce  fang  qui  les  furcharge ,  6c 
de  différer  la  mort  qui  menace  par  l’interception  du  fang  :  8ç 
c’eft  ce  qui  arrive  effectivement  ,  non  feulement  dans  le  cas  où  le 
fang  s’accumule  dans  les  poumons ,  parce  qu’il  eft  exprimé  de  tous 
les  mufcles  du  corps  ,  mais  auflî  quand  il  s’y  accumule  >  parce 
le  raifeau  des  véficules  eft  rétréci  par  quelque  caufe  que  ce  foir. 

147.  Voilà  donc  la  raifon  mécanique  des  fyncopes  des  eflou- 

flemens  ,  6c  des  autres  plus  violens  fymptômes  qu’excitent  les 
vapeurs  malignes  ;  car  on  conçoit  aifément  que  ?  fi  le  fang  ne 
peut  traverfer  le  poumon  ,  nonobftant  l’augmentation  des  for¬ 
ces  du  cœur  &  de  la  Poitrine  ,  il  doit  s’enfoivre  une  mort  plus 
ou  moins  prompte  ,  ou  des  fyncopes  mortelles  :  s’il  ne  pafle 
qu’en  petite  quantité  ,  nonobftant  ces  efforts  ,  alors  le  fang  qui 
revient  ,  fur-tout  du  cerveau  ,  s’accumulera  dans  l’oreillette  droi¬ 
te  ,  les  jugulaires  &  le  cerveau  ,  ce  qui  fera  mourir  ces  per- 
fonnes  d’apoplexie  comme  ceux  qu’on  étrangle  ;  &  dans  ces  an- 
goifles  violentes  l’Animal  fera  avant  que  de  mourir  les  derniers 
efforts  qu’on  appelle  des  mouvemens  convulfifs  ,  toutes  chofes 
qui  fuivenc  l’aétion  de  ces  fortes  de  vapeurs  quand  elles  font  ex¬ 
trêmement  venimeufes,  '  <  -  - 

*  .  *  ^  V> 

près  a  cette  operation  :  on  ne  s’avife  pas  de  choifir  deux  carreaux  de  plumes  pour  écra- 

fcr  un  corps  entre  deux  ,  on  prend  de*  corps  durs  qui  frappent  contre  d'autres  qui 

reljltenc.  .  ,  -  V 
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148.  Examinons  maintenant  ces  vapeurs  &  nous  concevrons  ai-* 
fément  leur  maniéré  d’agir ,  fi  nous  prenons  pour  principe  d’ex¬ 
périence  que  les  poumons  font  extrêmement  fenfibies  à  l’attou¬ 
chement  des  matières  auxquelles  ils  ne  font  pas  accoutumés. 
En  effet  quelque  doux  ou  fade  que  foit  un  corps  qu’on  vient  à 
inlpirer  en  riant  ,  comme  une  goutte  d’eau  ou  de  lait  ,  une 
mie  de  pain  ,  on  fent  une  irritation  qui  excite  une  toux  violen¬ 
te  jufques  à  ce  que  ce  corps  étranger  ait  été  mis  dehors  ,  le  fang 
lui-même  »  dès  qu’il  vient  à  s’extravafer  dans  cette  cavicé  excite 
la  même  toux  ;  L’Air  eft  le  corps  à  l’attouchement  duquel  le 
poumon  eft  fait  dès  la  naiflànce ,  encore  cet  Air  fe  met  dans  une 
température  à  peu  près  la  même  avant  d’être  infpiré  ;  («)  que 
lèra-ce  fi  cet  Air  eft  chargé  de  parties  venimeufes  ,  acides  ,  al- 
kalines  ,  fulphureufes  ,  adftringentes  ,  corrofives  ?  Au  lieu  qu’une 
mie  de  pain  n’irrite  que  quelques  points  ,  cette  exhalàilbn  irrite¬ 
ra  l’immenfe  furfàce  des  véficules  ,  &  les  obligera  a  fe  relTerrer 
d’une  façon  convulfive  ,  &  ce  qui  confirme  cette  vérité  eft  que  , 
comme  on  s’accoutume  à  tout  ,  quand  les  Animaux  ont  été  ,ex- 
pofés  quelque-fois  à  ces  vapeurs  qui  les  ont  réduits  aux  abois  , 
fi  on  les  expofe  enfuite  ,  ils  refiftent  plus  long-tems  à  leur  ma¬ 
lignité  ,  ou  même  n’en  font  point  incommodés  ,  comme  l’a  ob- 
fèrvé  Mr.  Defagulliers.  N’eft-ce  pas  par  cette  raifon  qu’on  rifque 
le  plus  au  commencement  d’un  changement  d’Air  »  comme  quand 
les  Européens  paflent  en  Amérique  ,  &  qu’enfuite  ils  s’y  ac¬ 
coutument  ,  &  n’en  font  plus  tant  incommodés. 

149.  Qu’on  ne  nous  objede  pas  qu’il  y  a  des  vapeurs  qui 
füffoquent  &  qui  n’ont  aucune  mauvaife  odeur  ni  de  mauvais  goût , 
telle  que  les  Mouffettes  ,  l’Air  qui  a  paffé  fur  l’Efprit  de  vin  ,  l’Efpric 
re&eur  de  vin  qui  fermente ,  &c.  car  il  faut  mettre  en  fait  ,  que 
chaque  partie  a  fon  fentiment  particulier  %  8t  que  comme  la  lu- 


tn\  L’opinion  de  Mr.  Helvetius  ,  que  le  fang  fe  condenfè  fenfiblement  par  je  froid  de 
l’Air  ■ infpiré  ,  eft  démentie  par  l’expérience.  J’ai  entouré  de  Glace  la  boule  d  une  efpece 
de  Thermomètre,  rempli  de  fang  au  fortir  de  la  Veine  en  Eté  ,  .1  ne  s’eft pa* 
d’une  quantité  que  mes  fens  ayent  pû  apperçevotr,  ce  qu.l  avance  furje  cahbre  des  Vemes 
pulmonaires  ,  eft  contredit  par  les  méfures  Anatomiques  ;  J  ai  <  trouve  les  Veines  a  égalé 
diftance  du  cœur  dans  le  rapport  au  calibre  des  .artères  de  16.  a  &  cela  claHS  ctes  u) 
dont  les  Poumons  ctoient  fains. 
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miere  ,  qui  n’affeêle  pas  l’Oreille  ni  la  Langue  ,  rffccEe  [0]  vi¬ 
vement  la  Rerine  ,  comme  la  Gomme  gutte  &  le  Jalap  ,  qui 
n’affectent  pas  la  Langue  ,  afteélent  fortement  l’eftomac  &  les 
Royaux  ;  le  Vin-émétique  ,  qui  n’irrite  ni  la  Langue  ni  les  Yeux, 
irrite  puiflamment  l’Eftomac  ;  de  même  telle  vapeur  n’affede  ni 
le  Nez  ni  la  Langue  ,  qui  irrite  fortement  la  membrane  interne 
des  Poumons  :  mais  par  la  même  raifon  ,  un  Corps  qui  eft 
agréable  a  l’odorat  ,  comme  l’Efprit-de-vin  ,  peut  irriter  vive¬ 
ment  la  trachée  artère,  ainfi  qu’il  irrite  les  Yeux.  L’Huile  qui  cal¬ 
me  les  irritations  faite  fur  la  Langue  ,  eft  comme  corrcfive 
pour  les  Yeux  ;  on  ne  doit  donc  pas  être  furpris  ,  fi  des  vapeurs 
ailringentes  &  irritantes  pour  diftérens  Organes  ,  comme  la  fu¬ 
mée  ,  la  vapeur  de  Soutire  brûlant  ,  de  Charbon  de  bois  ,  de 
Terre  ,  les  exhalaifons  des  Cadavres  ,  des  Cloaques  qui  ont  une 
âcreté  manifefte  pour  les  Yeux  &  le  Nez  ,  faffent  de  puiflàntes 
impvefiicns  fur  les  Poumons. 

150.  Les  exhalaifons  nuifibles  ,  qui  n’agiffent  point  par  âcre¬ 
té  ,  nuifent  ,  ou  en  détruifant  le  refl'ort  de  l’Air ,  ou  en  détrui- 
fant  l’Eledti  icité  qui  en  eft  inféparable  ,  &  qui  vraifemblablement 
produit  le  refl'ort  ;  c’eft  ainfi  que  la  pouffe  ou  Mouffette  détruit 
fi  fort  le  refiort  de  l’Air  ,  que  la  voix  des  Animaux  qui  meu¬ 
rent  dans  cette  vapeur  ,  ne  peut  fe  faire  entendre  quoique  de  fort 
près  .•  c’eft  ainfi  que  la  vapeur  qui  fort  des  poumons  de  l’Hom¬ 
me  ,  détruit  100.  pouces  cubes  d’Air  par  minutes  ,  félon  Mr. 
Defaguiliers  ,  ou  la  13e.  partie  de  l’Air  refpiré  ,  félon  Mr.  Haies. 
C’eft  ainfi  qu’une  Chandelle  de  fix  à  la  livre  ,  détruit  en  brûlant 
par  fes  vapeurs  fulphureufes  autant  d’Air  que  l’Homme  &  que 
le  Souffre  allumé  :  le  Charbon  de  pierre  ,  la  Charpie  brûlée  dé- 
truifent  une  grande  partie  d’Air  en  lui  ôtant  fon  reffort  ;  il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  la  flamme  des  Bougies  s’éteigne 
fur  le  champ  dans  ces  vapeurs  quanc|  elles  font  denfes  ,  &  que  les 
Animaux  y  périflent  de  fuffocation. 

151.  Nombre  d’Expériences  portent  à  croire  que  le  fluide  ner» 


(°)  Diiïertation  fur  la  manière  d’agir  des  Médicamens ,  par  Mr.  de  Sauvages  nombre^ 
à  Bordeaux.  *" 

1  -  -,  4  '  '  ■  ’N 


1 


5°  Des  effets  de  l’Aîe 

veux  n’eft  autre  choie  qu’une  matière  E  le  étriqué  ,  chargée  de 
quelques  molécules  de  Lymphe  extrêmement  atténuée  ;  il  n’eft 
guères  poSiblefâns  cela  d’expliquer  la  promptitude  du  mouvement 
&  du  fendaient  ;  mais  ces  preuves  feroient  trop  longues  à  dédui¬ 
re.  Ce  fluide  nerveux  ne  peut  perdre  de  Ton  activité  que  l’Ani¬ 
mal  ne  tombe  dans  la  défaillance  ,  l’affoupiflêment  5c  la  langueur* 
fans  rechercher  ici  fi  cette  matière  Eleélrique  entre  par  les  Pou¬ 
mons  avec  l’Air  comme  fon  véhiculé  ,  ou  autrement ,  il  fuffit  de 
fçavoir  ,  que  les  mêmes  vapeurs  qui  détruifent  le  r effort  de  l’Air  * 
détruifent  F  activité  de  la  même  matière  Eleélrique  ,  félon  les 
Expériences  de  tous  les  Phyficiens  modernes,  (p) 

152.  C’efl:  ainfi  que  FEleélricité  fe  perd  dans  des  chambres 
que  la  refpiration  8c  la  trampiration  d’une  nombreufe  Affemblee 
rend  chaudes  6c  humides  ,  dans  le  tems  que  le  vent  de  mer 
faufile,  ou  qu’il  eff chaud  6c  humide,  dans  la  vapeur  du  Charbon, 
dans  les  pouffes  ou  mouffettes  (  félon  les  expériences  de  Meilleurs 
de  l’Académie  des  Sciences- de  Touloufe;  )  car  ayant  plongé  un 
fil  de  fer  bien  Eleélrique  dans  un  puits  rempli  de  cette  vapeur 
méphycique  ,  le  bout  qui  en  fortoit  ne  donnoic  point  de  marques 
d’Eleélricité. 

155.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  8c  des  expériences 
qui  prouvent  que  la  plupart  des  vapeurs  qui  nuifent  à  l’Homme 
font  en  même  tems  âcres  ,  puantes  6c  capables  d’éteindre  Faélivité 
du  fluide  Eleélrique  ,  de  détruire  le  reffort  de  l’Air  ;  il  fuit  dis- 
je  ,  que  leur  malignité  ,  c’eft-à-dire  ,  la  faculté  qu’elles  ont  de 
nuire  ,  fera  en  raifon  compofiée  de  celle  de  Fintenficé  de  leur 
acrimonie  ,  de  celle  de  leur  denfité  ,  du  tems  durant  lequel 
l’Homme  y  fera  expofé  ,  de  la  fenfibilité  6c  foibleffe  du  fujet ,  6c 
de  la  force  qu’auront  ces  vapeurs  de  détruire  le  reffort  de  l’Air , 
6c  Faélivité  du  fluide  nerveux.  M*  Defagulliers  ,  ayant  vuidé  d’Air 
tm  grand  récipient  ,  y  conduifit  ,  par  un  cube  de  fer  ,  de  F  Air 
qui  paffoit  par  un  fourneau  où.  étoit  un  cube  de  cuivre  rougi  au 
feu  :  une  autre  fois  il  y  employa  un  cube  de  fer  également  rou¬ 
gi.  Une  Linote  mife  dans  ce  récipient  y  vécut  fans  aucune  in- 
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commodité  plus  de  demi-heure  5  mais  y  ayant  employé  un  cube 
de  laiton  rougi  au  feu  une  autre  Linote  périt  dans  cet  Air  err 
deux  minutes  ,  l’Air  étant  infeélé  des  vapeurs  de  là  Pierre  cala- 
minaire.  Ayant  Put  paffer  dans  ce  récipient  de  l’Air  pâlie  à  tra¬ 
vers  la  flamme  c!u  bois  &  une  autre  fois  à  travers  celle  de  l’ef- 
prit  de  vin  l’oifeau  périt  fur  le  champ  dans  cet  Air.  Les  Chan¬ 
delles  s’éteignent  dans  la  vapeur  qui  fait  périr  les  animaux  ,  6t 
dans  la  vapeur  des  mèches  fouffrées  ,  dans  celles  d’autres  chan¬ 
delles  ;  mais  il  eft  vrai  qu’en  s’éteignant  elles  abforbent  une  par¬ 
tie  de  la  vapeur  ?  &  par- là  elles  purifient  cet  Air  :  c’eft  ainfi 
que  le  Tonnerre  ,  ou  l’éclair  ,  purifie  l’Air  en  détruifant  les  ex- 
halaifons  fulphureufes  qui  lui  donnent  naiflance.  Si  on  rempli  un 
récipient  de  vapeurs  de  fouffre  allumé  ,  6t  qu’on  le  renverfe  fur 
un  baffin  d’eau  ,  on  verra  l’eau  s’élever  fous  le  récipient  à  un 
quart  de  fa  hauteur  pour  remplacer  l’Air  qui  a  été  détruit. 

154.  De  toute  la  furface  de  la  Terre  ,  il  s’élève  pas  Faffion  de 
îa  chaleur  fouterraine ,  dont  le  degré  eft  10.  au  Thermomètre  de 
Mr.  de  Reaumur  ;  une  vapeur  plus  ou  moins  abondante  ,  plus 
denfe  quel’ Air  qui  fe  répand  quand  rien  ne  l’arrête  8c  qui  retombe 
le  forr  en  forme  de  rofée  ou  de  ferein  entre  7.  &  8.  heures  en 
Hyrer  9  entre  8.  &  9.  en  Eté  ;  quand  la  chaleur  de  l’Air  qui  la 
tenoit  divifée  vient  à  manquer  ,  les  goutteletes  fe  rapprochent 
8c  forment  des  gouttes  que  FAir  ne  peut  plus  foutenir  ;  cette  va¬ 
peur  eft  afiez  acre  en  certain  Pays  pour  picoter  lés  yeux  &  cail¬ 
ler  des  Ophtalmies  ,  comme  je  l’ai  éprouvé  fouvent.  Elle  a  four¬ 
ni  aux  Chymiftes  un  fel  extrêmement  aéïif  que  Sennert  a  cru 
ammoniacal  ,  mais  qui  doit  varier  félon  les  Pays.  Il  tombe  ,  félon 
l’eftimation  de  Mr.  Mufchembroeck  ,  4.  liv.  6.  onces  de  cet¬ 
te  vapeur  fur  chaque  pied  carré  par  année  ,  8c  environ  16.  pou¬ 
ces  de  hauteur  fur  toute  la  Terre  5  cette  rofée  peut  donc  occuper 
une  hauteur  900.  fois  plus  grande  ,  ou  de  1200.  pieds  fi  elle 
avoit  la  rareté  de  FAir. 


1Ç5.  Cette  vapeur  eft  fournie  par  la  tranfpiration  de  là  Terre  , 
&  par  celle  des  Arbres  qui  eft  plus  travaillée  ,  8c  plus  prompte 
à  fe  gâter  ,  félon  Fobfervation  de  Mr.  Haies  ;  aulîi  eft-elle  plus 
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abondante  dans  les  Lieux  plantés  d’ Arbres  ,  ce  qui  rend  mal-faines 

les  Habitations  trop  proches  des  Forêts. 

ic  6.  Quand  cette  vapeur  s’élève  trop  copieufement  ,  comme 
il  arrive  vers  le  matin  ,  alors  elle  forme  un  Brouillard  qui  en 
certain  Pays  eft  nuifible  &  caufe  des  Gouëtres  catharreux  aux 
Moutons  :  j’en  ai  fenti  qui  avoient  une  odeur  très-forte  dans  une 
Campagne  abondante  en  différentes  Mines.  Ces  mêmes  Brouil¬ 
lards  s’ils  avoient  été  plus  élevés  auraient  formé  des  nuées  que 
nous  pouvons  croire  fou  vent  fulphureufes  6c  falines  ,  par  les  ex¬ 
ploitons  que  forme  la  foudre  (q)  peut-être  nitreufes  ,  félon  Mr. 
Clayton.  (r) 

157.  Mais  quand  cette  vapeur  eft  retenue  dans  une  Cave 9  un 
Tombeau  ,  ou  une  Citerne  ,  5cc.  fans  pouvoir  s’échapper  ,  elle 
s’y  condenfe  ,  6c  acquiert  tant  d’àcreté  ,  que  c’eft  le  poifon  le 
plus  affreux  qu’on  puilfe  imaginer.  La  flamme  des  plus  gros  Flam¬ 
beaux  s’y  éteint  fur  le  champ  ;  les  Qifeaux  ,  les  Quadrupèdes  y 
les  Hommes  y  pé rident  en  moins  d’une  minute  :  elle  n’eft  pas 
exempte  d’âcreté  ,  témoins  la  cuiffon  que  fentit  aux  yeux  avec 
forte  inflammation  un  Homme  de  Faillies  en  Bearn  ,  qui  defeen- 
dit  dans  un  Puits  mephy tique  où  trois  autres  avoient  péris  ,  (/) 
celui  à  qui  pareille  avant ure  à  Rennes  arriva  ,  5c  qui  fut  le  feul 
de  quatre  qui  ne  périt  pas ,  il  fentit  un  feu  brûlant  dans  les  en¬ 
trailles  ?  quoique  l’eau  de  ce  puits  fut  bue  journellement  fans  in¬ 
commodité.  On  a  grand  nombre  d’exemples  pareils,  (t) 

158.  Non-feulement  on  trouve  de  ces  vapeurs  appeiiées  Pouffe 
ou  Mouffette  ,  dans  tous  les  endroits  fouterrains  exactement  fer- 
mes  ,  6c  qui  ne  font  point  pavés  ,  mais  encore  en  plein  Air , 
comme  à  la  Grotte  du  Chien  près  de  Naples  ,  à  Perauls  près  de 

1» 

{q)  Journal  des  Sçavans  du  il.  Janvier  1666.  M.  Mufchembroek  ,  Phyf.  pag.  781. 

(r)  Mr.  Clayton  ,  Philofoph.  Tranfa6t.  n.  4  51. 

(/)  Journal  des  Sçavans  7.  Février  16&7.  Gbfervations  Curieufes.  T.  1. 

(O  Hift.  de  l’Âwdémie  1701.  pag.  18.  1710.  pag.  17.  Extrait  de  la  Société  Royale  de 
Montpellier  ?  pas  M,  Fiagueuot  174 6*  A&.  Upfaüenüs ,  Académ.  1746.  à  Franc,  de  Sauvages. 
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Montpellier  ,  auprès  de  Touloufe  ,  au  fonds  des  Mines  profon¬ 
des  ,  dans  les  endroits  qui  ifcnt  point  difïue  ,  comme  l’a  cbfcrvé 
Mr.  le  Monnier  ,  ayant  examiné  avec  foin  deux  ou  trois  de  ces 
Méphites  ou  Mouffettes  ,  &  les  ayant  comparé  avec  celles  des 
Caves  où  l’on  enterre  les  Morts ,  je  n’y  ai  trouvé  de  différen¬ 
ce  que  dans  l’odeur  :  la  Mouffette  de  Perauls  fort  d’une  Mare 
d’eau  où  bien  des  Gens  fe  baignent  en  Eté  ,  de  même  que  d’un 
Puits  fouvent  à  fec  ,  dont  autrefois  même  on  buvoit  l’eau  ;  tout 
le  terroir  boiiillonne ,  même  quand  il  pleut  ,  de  même  que  cet¬ 
te  Mare  appellée  pour  cela  Boulidou  ,  quand  les  eaux  pluviales 
y  font  ramaiîées.  Si  on  met  deux  tonneaux  défoncés  l’un  fur  l’au¬ 
tre  fur  ce  terrein  pour  en  ramaffer  la  vapeur ,  elle  s’y  éleve  peu 
à  peu  à  quelques  pieds  de  hauteur  :  cette  vapeur  fe  diftingue  à 
la  vue  ,  par  un  peu  moins  de  tranfparence  que  l’Air  ordinaire  , 
des  expériences  Chymiques  y  font  découvrir  un  peu  d’acidité  ,  I’o- 
deur  n’eft  pas  fenfible. 

159.  Si  on  prend  de  cette  vapeur  dans  une  Bouteille  à  large 
goulot  ,  elle  s’évapore  aifement  ;  mais  en  bouchant  la  Bouteille  f 
on  la  conferve  tant  qu’on  veut.  On  la  verfe  d’une  Bouteille  dans 
une  autre  fans  voir  rien  couler  ;  mais  on  le  connoît  par  l’extinc¬ 
tion  des  Chandelles  qu’on  expofe  à  fon  courant ,  on  voit  qu’elle 
occupe  le  fonds  de  la  Bouteille  ,  parce  qu’il  faut  porter  les 
Chandelles  jufques-là  pour  les  éteindre  ,  quand  la  Bouteille  a 
été  quelque  tems  débouchée  \  au  bout  de  plufieurs  mois  ,  fi  on 
met  un  Rat  ,  un  Oifeau  dans  cette  Bouteille  ,  il  y  périt  en 
très-peu  de  tems  ,  quoique  la  bouteille  foit  ouverte  alors. 

160.  Or  ,  ce  que  je  dis  de  la  pouffe  de  Perauls-,- fe  trouve 
exactement  le  même  de  celles  des  Caves  de  toutes  les  Eglifes 
ffns  exception.  Les  Enterreurs  le  fçavent  bien  ,  ils  ont  la  précau¬ 
tion  d’ouvrir  ces  Tombeaux  long-rems  à  l’avance  pour  laiffer  for- 
tir  la  vapeur  ,  &  ce  n’eft  que  dans  ces  Caves  que  j’ai  cru  dif- 
tinguer  la  poulie  de  l’Air  ordinaire  :  quand  ces  vapeurs  ne  font 
pas  entièrement  exhalées  ,  les  Enterreurs  fe  gardent  bien  de  s’y 
baiffer  pour  coucher  les  Bierres  à  terre  ;  ils  les  biffent  tomber 
de  leur  hauteur.  Mr.  Haguenot  ( u )  rapporte  que  trois  Perfan*- 

(")  Extrait  de  l’Aflèmblée  publique  de  la  Société  Royale  ,  à  Montpellier  1745 
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nés  qui  ftiifoient  pour  la  première  fois  la  fonction  d’Enterreurs  , 
périrent  dans  la  Gave  de  l’Eglife  de  Notre-Dame  au  mois  d’Août 
1744.  on  obferva  que  ces  perfonnes  qu’on  voyoit  fe  demener  , 
haleter  ,  tomber  en  convullion  ,  fe  faifoient  à  peine  entendre  , 
quoiqu’à  la  diftance  d’une  toife  de  cent  aQlftans.  J’ai  oblervé  de 
même,  que  des  Chats  miauloient  dans  un  Puits  méphytique  fec; 
mais  j’avois  grand  peine  à  diftinguer  le  fon ,  quoique  j  e  viffe  ou¬ 
vrir  la  gueule  ,  c’eft  que  cette  vapeur  n’a  pas  le  reflbrt  de  l’Air, 
elle  eft  pourtant  comprellible  prefque  autant  que  l’Air  ;  mais  c’eft 
qu’elle  eft  mêlée  d’un  peu  d’Air  dont  elle  diminue  l’élafticité. 

16 1.  Cette  humidité  manquant  d’Air  ,  abforbefur  le  champ  laflâ- 
me  &  éteint  de  gros  Flambeaux  fans  aucun  refte  de  lueur  ni  de 
fumée  ,  parce  qu’il  faut  de  l’Air  pour  cette  fumée  même  :  les 
Oifeaux ,  les  Chi  ens ,  les  Chats  périffoient  dans  ces  Caves  en 
un  tiers  de  minute  au  moins  ,  &  en  deux  minutes  au  plus  ;  un 
des  Hommes  qui  y  périt  pour  en  retirer  fon  frere  ,  s’étoit  mu¬ 
ni  d’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  ,  ce  qui  fit  qu’il  refta  plus  long- 
tems  que  tous  avant  que  de  périr  :  des  Bouteilles  remplies  de 
cette  pouffe  au  bout  de  plufieurs  mois ,  avoient  la  même  pro¬ 
priété  que  celles  de  la  Mouffette  de  Perauîs. 

162.  On  doit  bien  attribuer  en  partie  la  malignité  des  vapeurs 
de  ces  Tombeaux  à  l’exhalaifon  des  Cadavres.  Tout  le  fol  étoit 
imbibé  d’une  liqueur  jaune  qui  infeéloit ,  de  même  que  les  Hom¬ 
mes  &  les  Animaux  qui  F  avoient  touchée  :  mais  qui  peut  ne  pas 
admirer  la  pénétration  de  ces  vapeurs  dans  le  Corps  ?  Mr.  Sarrau, 
fils  du  Chirurgien  ,  fut  le  feul  qui  fe  tira  de  ce  danger  ,  outre 
des  pamoifons  &  des  mouvemens  convulilfs  que  la  terreur  lui  eau- 
fa  durant  vingt-quatre  heures  ;  mais  ayant  changé  d’habits  ,  de 
linge  &  s’étant  lavé  avec  de  FEau  Sans -pareille  ,  il  rendoit  en¬ 
core  quinze  jours  après  une  odeur  fernbîable  à  celle  de  cette 
Cave. 

163.  Trois  Plommes  qui  à  Rochefort  fe  trouvèrent  près  d’un 
Tonneau  d’eau  ,  qui  fut  ouvert  après  avoir  été  long-rems  fermé , 
8i  avoir  pourri  ,  tombèrent  morts  for  le  champ  ,  &  leurs  Cada¬ 
vres  devinrent  bien-tôt  livides.  Les  Cadavres  qu’on  tira  allez 
tôt  d’une  Caverne  Méphytique  ,  à  cinq  lieues  de  Paris  ,  étoient 
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déjà  bleus  6c  très-puants.  Ceux  qu’on  tira  de  la  Cave  d’un  Bou¬ 
langer  de  Chartres  étoient  dans  le  même  état,  (x) 

164.  Voilà  une  vapeur  compofée  ,  comme  tous  les  corps  pour¬ 
ris ,  d’un  Tel  alkali  volatil  ,  de  fouffre  auftî  très-volatil  ,  qui  pé¬ 
nétre  dans  le  fang  ,  qui  le  corrompt  en  peu  de  tems  ;  elle  y 
entre  par  les  poumons  fur-tout  comme  y  entre  la  vapeur  de  la 
térébentine  quon  diftille  &  qui  donne  l’odeur  de  la  violette'  à 
ceux  qui  refpirent  cet  Air  :  doit^cn  être  furpris  que  des  tas  de 
Cadavres  humains  ,  qui  relient  fans  fepulture  ,  excitent  des  ma- 
ladies  épidémiques  ,  malignes  ou  peftilentielles  ?  J’ai  obfervé  que 
les  Cadavres  de  ceux  qui  meurent  de  ces  maladies  ne  peuvent  fe 
garder  vingt-quatre  heures  fans  fe  pourrir. 

165.  Faut-il  s’étonner  lî  l’Air  infedl  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
ponts  des  \  aiiTeaux  ,  dans  les  Hôpitaux  mal-propres  ,  dans  les 
I  ruons  9  attire  le  Scorbut  ?  Ne  devroit-on  pas  défendre  d’inhu- 
mei  les  Cadavres  dans  les  Eglifes ,  ou  ,  fi  on  ne  peut  y  parvenir  , 
au  moins  faire  communiquer  toutes  ces  Caves  à  deux  foupiraux 
faits  en  conduits  de  cheminées ,  qui  allalïent  jufqu’au  toit  ?  Si  on 
doute  que  ces  vapeurs  puifient  pénétrer  dans  l’intérieur  de  nos 
cOips  qt  pOitLf  jmqü  aux  neifs  6c  au  cerveau  ,  qu’on  confidere 
ce  qui  arrive  dans  une  expérience  aujourd’hui  fort  connue  s  on 
éc' 1C  ax  ec  }°-  diflblution  de  Saturne  fur  du  papier  ,  les  carac¬ 
tères  font  invifibles  5  on  place  ce  papier  dans  1  epaiffeur  d’un 
g;  os  voiume  ;  d  autre  part  on  approche  un  papier  barbouillé  d’un 
mélange  d  eau  cie  chaux  &  d  orpiment  ,  6c  en  quelques  fécondés 
la  vapeur  pénétrant  1  epaiffeur  du  volume  chargé  d’un  grand  poids, 
epaiffeur  que  des  balles  de  moufquet  ne  pénétreroient  pas  va 
colorer  6c  rendre  vifibles  les  caraètéres. 

i6o.  Fimifons  p-ir  les  moyens  de  prévenir  l’effet  de  ces  va- 
peiLS.  On  fçait  que  1  Air  pur  ,  froid  6c  fec  eft  le  plus  fàin  de 
tous  5  que  le  vent  frais  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  'propre  à  le  pu- 
riiier  ?  ciuc  fr  chaleur  6c  la  légèreté  de  l’Air  qui  régné  dans  le 
\ent  de  Midi  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  à  retenir  les  va¬ 
peurs  à  la  furface^  de  la  terre  ,  6c  qu’ainfi  on  doit  habiter  des 
lieux  un  peu  élevés  ,  expofés  an  vent  du  Nord,  éloignés  des  bois^ 

[*]  Obfervations  curieufcs  fur  la  Phyfïque  T.  i , 
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prairies  ,  rivières  ,  8c  fur  tour  des  marais  j  car  quand  les  eaux 
baillent  comme  au  Primeras ,  les  poiffons ,  les  infeétes  8c  les  plan¬ 
tes  (  les  plùparts  puantes  comme  le  luftre  d’eau  ,  &  âcre  comme 
les  renoncules  ,  ciguës  ,  8cc.  )  venant  à  pourrir  infectent  l’air  à 
trois  lieues  à  la  ronde  ;  qu’il  faut ,  pour  prévenir  cette  corrup¬ 
tion  des  eaux ,  ‘faire  communiquer  l’eau  de  la  mer  avec  celles  des 
étangs  ;  ce  qui  garantit  Aiguemortes  ,  Frontignan  8c  autres  Villes 
maritimes  du  Languedoc  qui  étoient  déferres  avant  ces  commu¬ 
nications.  (_y) 

i6y.  Quoique  l’odeur  de  certaines  plantes  foin  narcotique  , 
comme  celle  des  Narciflfes  ,  Jonquilles  ,  Tubéreufes  ,  Lys  ,  8cc» 
celle  de  quelques  autres  puante  8c  cadavéreufe  ,  comme  celle 
des  fleurs  de  la  forpentaire ,  celle  du  luftre  d’eau  ,  des  champi¬ 
gnons  vénimeux »  8tc.  rarement  fe  trouvent-elles  dans  un  lieu  a  f- 
fez  abondantes  pour  produire  de  mauvais  effets  ,  ou  elles  fe 
trouvent  corrigée  par  l’odeur  aromatique  de  celles  à  fleurs  en 
gueule  ,  en  rôle  8c  lemblables  ,  qui  font  falutaires  :  ainll  1  Air  de 
la  campagne  eft  toujours  plus  fain  que  celui  des  V  ilies, 

1 68.  Dans  les  grandes  Villes  fur  tout  fi  elles  font  mal-propres  » 
comme  Madrid  ,  il  fort  des  exhalaifons  fulphureufes  qui  noircif- 
fent  bien -tôt  les  Galons  d’or  8c  d’argent  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  pis  » 
li  ces  Villes  ne  font  pas  bien  aérées ,  ou  expofées  au  vent  »  il  fe  ré¬ 
pand  une  Atmofphere  de  la  tranfpiration  des  Hommes  8c  ues  iirîi- 
maux  qui  rend  l’Air  mal-fain.  L’Homme  mange  environ  cinq  livres  par 
jour  ,  ces  cinq  livres  fe  changent  toutes  en  vingt-quatre  heures  en 
excrémens  fétides  8c  volatils  qui  5  réduits  en  vapeurs  »  te  .vS  que 
ïa  tranfpiration  qui  en  fait  la  moitié  »  doivent  former  fur  une 
furface  de  15.  pieds  ,  telle  que  la  peau  ,  une  colomne  qui  paie 

livres  9  c^eft-à-dire  9  iooo*  fois  pins  haute  qu  un  foîide^d  eau 
qui  auroit  cette  bafo  ;  cette  hauteur  iëroit  preique  celle  de  1  Hom¬ 
me  ,  ou  de  4.  pieds  7.  pouces.  Dans  les  grandes  Villes  il  y  a  fou- 
vent  deux  Perfonnes  qui  cohabitent  for  15.  pieds  de  fol  ,  ce  qui 
doit  rendre  la  vapeur  deux  fois  plus  denfe  s  or  dans  cette  vapeur» 
fi  elle  perfiftoit  dans  cette  denfité  ,  les  flambeaux  s’éteindroient  8c 

ly\  Mémoire  de  Ml»  Pilot  dans  le  Volwme  de  l’ Académie  17H" 
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les  Animaux  mourroient:  il  eft  donc  heureux  que  ces  vapeurs  s’éx- 
halent  ,  que  le  vent  les  emportent  ,  que  d’autres  vapeurs  acides , 
des  feux  du  ciel  ,  &c.  les  détruilênt. 

169.  On  obferve  que  des  flambeaux  éteints  fucceffivement  dans 
des  bouteilles  pleines  de  poullè  la  détruifent ,  que  les  éclairs  dé- 
truifent  les  vapeurs  fulphureufes  de  l’air  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  bon 
d’allumer  de  grands  feux  de  plantes  aromatiques ,  comme  en  a 
coutume  de  faire  dans  les  lieux  proches  des  peftiférés  .•  Mr.  Ha¬ 
ies  ayant  oblervé  qu’une  forte  lefcive  de  fel  fixe  alkali  attiroit 
puiflamment  les  particules  fulphureufes  ;  fit  des  expériences  qui 
prouvent  que  l’Air  de  la  relpiration  étant  pafle  à  travers  des 
flanelles  ,  imbibées  de  cette  lefcive  ,  pouvoir  fervir  deux  fois 
plus  long-tems  à  la  refpiration. 

170.  Les  acides  font  les  deftruéïeurs  des  alkalis  qui  caufent  la 
putréfaction  des  végétaux  &  des  animaux  ;  ainfi  ayant  fait  paf- 
fer  l’Air  impur  de  la  refpiration  à  travers  des  flanelles  imbibées 
de  vinaigre  ,  il  trouva  que  c’étoit  un  excellent  moyen  de  puri¬ 
fier  cet  Air  &  de  le  rendre  propre  à  être  refpiré  de  nouveau  t 
mais  rien  n’égale  l’avantage  des  machines  propres  à  renouveller 
1  Air  ,  parmi  lesquelles  on  peut  compter  les  Tuyaux  qui  portent 
l’Air  dans  l’épaiflèur  des  murs  de  la  rue  jufqu’au  devant  du  fo¬ 
yer  ,  félon  la  méthode  de  M.  Gauger  ,  dans  fa  mécanique  du 
feu  ;  &  les  Roues  centrifuges  de  M.  Defagulliers  ;  &  furtout  les 
Ventilateurs  de  AI.  Haies  9  cet  excellent  Phyficien  ?  né  peur 
faire  du  bien  au  Genre  humain  ,  &  qui  travaille  encore  aujour- 
dhui  ,  félon  ce  qu’il  me  fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  à  établir  de 
fi  utiles  machines  en  France  ,  comme  il  les  a  établies  en  Angle¬ 
terre  ,  dans  les  Vaiflèaux  ,  les  Greniers ,  les  Hôpitaux  &  les  Pri- 
fons. 
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PREMIERE  PARTIE. 
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